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ê  PR O PO S D E  LA  PU B LIC A T IO N
D E S C O N F£ R E N C E S D E  R U D O LF ST E IN E R

 
La base de la science de lôesprit dôorientation

anthroposophique est constitu®e par les î uvres ®crites et
publi®es par R udolf Steiner (1861-1925). Parall̄ lem ent,
R udolf Steiner a donn® de 1900 ¨ 1924 de tr¯s nom breux
cours et conf®rences, tant publics que r®serv®s aux m em bres
de la Soci®t® th®osophique, et plus tard de la Soci®t®
anthroposophique. Lui-m °m e ne voulait pas ̈  lôorigine que ses
conf®rences, toujours faites sans notes, soient fix®es par ®crit,
®tant con­ues ç com m e des com m unications orales, non
destin®es ̈  °tre im prim ®es è. M ais apr¯s que de nom breuses
r®dactions dues ̈  des auditeurs, incom pl̄ tes et d®fectueuses,
eurent ®t® r®pandues, il se vit plac® dans la situation dôen
r®glem enter la r®daction. Cette t©che fut confi®e ¨ M arie
Steiner von Sivers, ¨ qui incom ba le soin de d®term iner qui
st®nographierait, lôadm inistration des textes et le contr¹le
n®cessaire de ceux-ci en vue de leur publication. Faute de
tem ps, R udolf Steiner ne put corriger lui-m °m e quôun tr¯s
petit nom bre de ces r®dactions. Il y a donc lieu de tenir com pte
des r®serves quôil faisait ¨ ce sujet : ç Il faudra seulem ent
sôaccom m oder du fait que, dans ceux des st®nogram m es que je
nôai pas revus, il se trouve des erreurs. è

R udolf Steiner sôest exprim ® dans son autobiographie M ein
Lebensgang au sujet du rapport entre les conf®rences pour les
m em bres, tout dôabord accessibles uniquem ent sous la form e
de textes r®serv®s, et ses î uvres publi®es : ç O n ne reconna t́
la capacit® de porter un jugem ent sur le contenu dôune telle
publication priv®e quô̈  celui qui rem plit les conditions



requises pour ce faire. Pour la plupart des publications en
question figurent au m oins parm i ces conditions la
connaissance de lôenseignem ent anthroposophique sur
lôhom m e et le cosm os, ainsi que celle de lôhistoire dans la
perspective de lôanthroposophie, telle que la pr®sentent les
com m unications puis®es ¨ la source du m onde de lôesprit. è
Ceci est ®galem ent valable pour les cours sp®cialis®s, qui
sôadressaient ̈  un nom bre lim it® dôauditeurs d®j̈  fam iliaris®s
avec les bases de la science de lôesprit.

A pr¯s la m ort de M arie Steiner (1867-1948), et
conform ®m ent ¨ ses directives, fut entreprise la publication
dôune ®dition com pl̄ te des î uvres de R udolf Steiner (Rudolf
Steiner-G esam tausgabe), dont le pr®sent volum e est un
®l®m ent.
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t®n¯bres agissent dans les ©m es des hom m es. Les discerner
enl̄ ve la force ̈  leur action. ê  propos de lôaction en faveur de
la science de lôesprit.
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Prem ī re conf®rence, Dornach, 10 novem bre 1917
Les d®buts de la psychanalyse. Breuer. Freud. Lôorientation

de leur recherche expliqu®e ̈  lôaide de cas de m alades. A dler.
La conception de Jung. Les types dôattitude. Lôinconscient
individuel et lôinconscient collectif. Projection et introjection. La
notion de D ieu, une fonction psychique n®cessaire. La
conception de Jung, lôexem ple sym ptom atique de quelquôun
qui nôapproche pas le m onde spirituel. N ietzsche,
Schopenhauer, W agner, exem ples r®els dôactivit® spirituelle.
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LA  C O N N A ISSA N C E  D U  SU PR A SE N SIB LE
E T  LE S £ N IG M E S D E  LôĄ M E  H U M A IN E

C onf®rence publique
Saint-G all, 15 novem bre 1917

Celui qui suit lô®volution de lôesprit hum ain au fil des sī cles
ou des m ill®naires en tirera un sentim ent de la m anī re dont
lôesprit hum ain va au-devant de conqu°tes sans cesse
nouvelles dans les dom aines du conna t́re et de lôagir. Il nôest
peut-°tre pas n®cessaire de trop insister ici sur le m ot
ç progr¯s è, car cela pourrait, en cette triste p®riode qui sôest
abattue sur lôhum anit®, ®veiller chez certains des doutes fort
©pres. M ais il y a un autre aspect que lôon aura clairem ent
devant les yeux lorsquôon consid¯re lô®volution de lôesprit
hum ain, ̈  savoir que les form es et les traits sous lesquels cet
esprit hum ain d®ploie son am bitieuse activit® changent
fondam entalem ent de sī cle en sī cle.

Et com m e il est principalem ent question, dans notre
r®flexion dôaujourdôhui, dôune connaissance vers laquelle il
sôagit de tendre nos efforts, et qui veut se placer dôune
m anī re m oderne dans lô®volution de lôhum anit®, il est utile de
nous rappeler, ̈  titre de com paraison seulem ent, com m ent des
conceptions qui, sous un certain rapport, entrent en
contradiction avec lôancien, ont du m al ¨ prendre pied dans
lôhum anit® en ®volution. ê  ce sujet, il convient de toujours et
encore attirer lôattention sur la difficult® quôil y avait, par
exem ple, ̈  faire valoir la conception du m onde copernicienne
{1} face aux habitudes de penser et de sentir des hom m es ï
dans certains dom aines, cela a m is des centaines dôann®es ï,
cette conception du m onde qui rom pait avec ce que les



hom m es ont cru pendant longtem ps, ¨ partir de leur
exp®rience sensible, devoir prendre pour la v®rit® au sujet de
lô®difice de lôunivers.

Puis vint le tem ps o½ il nô®tait plus perm is, o½ il nô®tait plus
possible de se fier ̈  ce que les yeux voient au sujet du lever et
du coucher du soleil, ou de la course du soleil ; o½,
contrairem ent aux apparences, il fallut adm ettre que, sous un
certain rapport, au m oins dans sa relation ̈  la T erre, le Soleil
se tient im m obile. Les habitudes de penser et de sentir des
hom m es ne sôadaptent pas facilem ent ̈  de telles r®volutions
de la connaissance.

D ans la science spirituelle dôorientation anthroposophique,
¨ laquelle nous avons d®cid® de consacrer les r®flexions de la
soir®e dôaujourdôhui, on a encore bien plus affaire ̈  une telle
r®volution, et celui qui, ¨ partir de solides fondem ents
scientifiques, croit pouvoir ¨ bon droit °tre convaincu du
contenu de cette science de lôesprit, croit aussi quôelle
intervient n®cessairem ent dans le pr®sent et dans lô®volution
ult®rieure du penser, du sentir et du ressentir.

O n est en droit de dire ï perm ettez-m oi ces paroles en
guise dôintroduction ï quôon avait affaire, face ̈  une r®volution
com m e celle que propose la conception copernicienne, ¨
dôinnom brables pr®jug®s, ¨ des points de vue traditionnels,
dont les gens pensaient que, sôils ®taient rem plac®s par autre
chose, ce serait la fin de toutes sortes de repr®sentations
religieuses, etc. Par rapport ̈  ce dont il doit °tre parl® ce soir,
divers autres aspects sôajoutent encore. Ici, on nôa pas
seulem ent affaire aux pr®jug®s qui sôopposent par exem ple
aux id®es coperniciennes, m ais on a affaire au fait que, de nos
jours, bien des gens, je dirais m °m e la plupart de ceux qui se



consid¯rent com m e ®clair®s et cultiv®s, ne se contentent pas
dôopposer leurs pr®jug®s, leurs pressentim ents, m ais que
dôune certaine m anī re, la personne ®clair®e, cultiv®e, a honte,
en fait, aujourdôhui, de sôint®resser s®rieusem ent au dom aine
dont doit parler lôanthroposophie.

O n croit se com prom ettre, non seulem ent vis-¨-vis du
m onde, m ais aussi vis-¨-vis de soi-m °m e, si lôon reconna t́ que
lôon pourrait d®velopper un savoir aussi rigoureux et
scientifique au sujet des choses dont il doit °tre question
aujourdôhui quôau sujet de ce qui appartient ¨ lô®difice de la
nature ext®rieure ; on croit devoir se consid®rer com m e
insens® ou infantile ̈  ses propres yeux.

Ce sont ces choses qui doivent °tre prises en consid®ration
lorsquôil est question aujourdôhui dôune science spirituelle
dôorientation anthroposophique. Celui qui en parle ̈  partir des
faits ®tablis par cette science conna t́ les objections qui doivent
®videm m ent, de nos jours encore, sô®lever par centaines et par
m illiers ; il conna t́ ces objections d®j̈  pour la raison quôon ne
m et pas seulem ent en doute aujourdôhui les diff®rentes v®rit®s
et les diff®rents r®sultats de cette science de lôesprit, m ais que,
de m anī re g®n®rale, on doute du fait quôil soit possible
dô®laborer un savoir, une connaissance pour le dom aine que
recouvre la science spirituelle dôorientation anthroposophique.

Q ue lôon puisse, ¨ propos du dom aine de lô®ternel dans
lô©m e, d®velopper des croyances g®n®rales, cela est
certainem ent, de nos jours, encore reconnu par un tr¯s grand
nom bre de personnes com m e fort justifi® ; m ais que lôon puisse
d®velopper un v®ritable savoir ¨ propos des faits qui, en
rapport avec lô®l®m ent im m ortel-®ternel de la nature
hum aine, se soustraient au m onde des sens, cela est consid®r®



¨ de nom breux points de vue par la plupart des gens, et
justem ent par ceux qui croient juger ¨ partir du m ode de
repr®sentation fond® de la science contem poraine, com m e
quelque chose de fantasm agorique ou dôexcentrique.

Ce nôest pas ¨ quelque chose de fantasm agorique ou
dôexcentrique que nous aurons affaire ce soir ; m ais ¨ un
dom aine devant lequel recule d®j̈  d¯s lôabord lôobservateur
hum ain, et en particulier lôobservateur scientifique. Je
voudrais seulem ent encore ®voquer tr¯s brī vem ent le fait
que cette science spirituelle dôorientation anthroposophique ne
veut pas °tre quoi que ce soit de sectaire. Celui qui croirait
quôelle veut se pr®senter com m e le fondem ent dôune
quelconque nouvelle confession religieuse se m ®prendrait
totalem ent ̈  son sujet. Elle nôest pas cela.

Elle est, telle quôelle veut se pr®senter aujourdôhui, un
aboutissem ent n®cessaire de cette conception du m onde, de
cette fa­on de voir tr¯s r®pandue, jusque dans les couches
populaires de la soci®t®, quôa justem ent apport® lô®volution des
sciences de la nature. Cette ®volution des sciences de la nature,
qui fournit aujourdôhui tant de concepts pour la m anī re dont
la plupart des gens con­oivent le m onde, concepts qui sont ̈
leur tour cause de sentim ents et de sensations, cette fa­on de
voir selon la science de la nature se donne pour t©che dô®tudier
en profondeur et dôexpliquer ce qui est donn® aux sens
ext®rieurs, ce qui, en tant que lois de la nature, est accessible ̈
lôentendem ent hum ain ̈  travers les r®alit®s perceptibles par
les sens ext®rieurs.

D ®j̈  en ne tenant com pte que du vivant ï pour dôautres
dom aines, cela est un peu m oins ®vident, m ais avec le vivant,
cela nous appara t́ tr¯s clairem ent ï, on peut voir com bien



cette science de la nature doit °tre soucieuse aujourdôhui dôen
revenir partout aux origines, ̈  ce qui fournit pour ainsi dire en
germ e le plan pour ce qui est en devenir, pour ce qui pousse et
cro t́ et prosp¯re. Q uand le naturaliste veut expliquer la vie
anim ale, la vie hum aine, au sens o½ il lôentend, il rem onte ̈  la
naissance ; il ®tudie lôem bryologie, il ®tudie ce ̈  partir de quoi
se d®veloppe ce qui pousse et vient ̈  la vie. La science de la
nature rem onte ̈  la naissance, qui est le com m encem ent de ce
qui se d®ploie devant les sens.

Et si la science de la nature veut °tre une explication du
m onde, elle rem onte aussi, avec diverses hypoth¯ses, en
prenant pour base ce que la g®ologie, la pal®ontologie, les
diff®rentes branches de cette science de la nature peuvent
justem ent donner, elle rem onte ¨ ce quelle peut se forger
com m e repr®sentations au sujet de, je dirais, la naissance de
lô®difice du m onde. M °m e si, de tem ps ̈  autre, quelquôun m et
en doute la l®gitim it® dôune telle m anī re de penser, les
hom m es sôy sont toujours efforc®s. Et lôon conna t́ bien les
pens®es que les hom m es ont produites pour explorer, si ce
nôest peut-°tre le com m encem ent du devenir terrestre, du
m oins des ®poques fort recul®es, ces ®poques o½ par exem ple
lôhom m e nô®tait pas encore venu sur terre, pour, ̈  partir de ce
qui pr®c¯de, ¨ partir de ce qui est ¨ la base, en germ e,
expliquer dôune m anī re ou dôune autre ce qui vient ensuite, ce
que lôhom m e a dans son environnem ent et qui sôoffre ¨ ses
sens. T oute la th®orie darw inienne {2}, ou, si lôon veut faire
abstraction de celle-ci, la th®orie de lô®volution repose sur une
recherche du na t́re, du proc®der de quelque chose. Partout il
y a cette id®e de rem onter ̈  la jeunesse et ̈  la naissance.

La science de lôesprit au sens de lôanthroposophie part
dôune autre situation. Et d®j̈  par ce point de d®part, elle



suscite tout dôabord de lôopposition, sans que les hom m es en
soient clairem ent conscients : une opposition confuse, une
opposition dont on est tent® de dire quôelle est inconsciente,
instinctive ! Et une telle opposition est souvent beaucoup plus
agissante quôune opposition clairem ent reconnue, clairem ent
pens®e. O r pour parvenir ¨ des repr®sentations portant non
plus m aintenant sur des concepts spirituels flous et g®n®raux
m ais sur des r®alit®s spirituelles, cette science de lôesprit
dôorientation anthroposophique doit partir de la m ort. Par l̈ ,
elle se trouve dôem bl®e en contradiction fondam entale avec ce
qui est pratique courante aujourdôhui, avec le fait de partir de
la naissance, de la jeunesse, de la croissance, de la m arche en
avant de lô®volution.

La m ort intervient dans la vie. Pourtant, vous pouvez, si
vous parcourez la litt®rature scientifique contem poraine,
d®couvrir partout que le chercheur consciencieux est vraim ent
de lôavis que la m ort, en tant que telle, ne peut pas °tre
int®gr®e ¨ la s®rie des concepts scientifiques au m °m e titre
que dôautres concepts. O r celui qui ®tudie la science de lôesprit
doit prendre cette m ort, côest-¨-dire la cessation, le contraire
en fait de la naissance, pour point de d®part. La question
fondam entale est de savoir com m ent la m ort et ce qui est
apparent® ¨ la m ort intervient dans la vie au sens large. La
m ort m et un term e ̈  ce que les sens peuvent voir ; elle d®fait
ce qui est en devenir, ce qui se d®veloppe devant les sens.

La m ort intervient com m e quelque chose dont on peut
avoir lôid®e que côest ®tranger ̈  ce qui est ̈  lôî uvre ici, dans le
m onde sensible, ¨ ce qui y r¯gne, cro t́ et prosp¯re. Il en
r®sulte lôopinion qui, dans certaines lim ites, est parfaitem ent
com pr®hensible quoiquôen m °m e tem ps tout ¨ fait infond®e,



selon laquelle on ne pourrait rien savoir au sujet de ce que
recouvre la m ort, au sujet de ce quôelle cache sous son voile. Et
côest de cette partie du ressentir hum ain que m ontent en fait
toutes les oppositions qui peuvent tr¯s ®videm m ent °tre
form ul®es contre les r®sultats d®velopp®s aujourdôhui par une
science encore jeune.

Car cette science de lôesprit est jeune et celui qui la pratique
en scientifique se trouve, justem ent pour les raisons qui
viennent dô°tre indiqu®es, dans une tout autre situation que le
scientifique qui ®tudie la science de la nature, m °m e quand il
parle des choses de son dom aine de recherche. Le scientifique
selon la science de lôesprit ne peut pas proc®der de la m °m e
m anī re que le scientifique de la science de la nature, en
pr®sentant un fait quelconque et en prouvant ensuite ce fait
sur la base de ce dont, dôune certaine m anī re, tout le m onde
est convaincu ; car le scientifique qui travaille avec la science
de lôesprit parle justem ent de ce que lôon ne peut pas percevoir
avec les sens. Côest pourquoi il est toujours oblig®, dans un
prem ier tem ps, lorsquôil parle des r®sultats de sa science,
dôindiquer com m ent on parvient ̈  ces r®sultats.

Il existe aujourdôhui une litt®rature tr¯s fournie sur le
dom aine que jôai ¨ repr®senter ce soir devant vous. D es
critiques qui se croient inform ®s objectent constam m ent ̈  ce
qui, par exem ple, est ®crit dans m es ouvrages, et bien que cela
ne prouve en r®alit® que la superficialit® avec laquelle les
choses sont lues, que le scientifique dont le dom aine est la
science de lôesprit pr®tend que les choses sont com m e ceci ou
com m e cela m ais quôil nôapporte pas de preuves. Si, chers
auditeurs, il apporte bien des preuves, m ais il apporte ses
preuves dôune autre m anī re ! Il dit dôabord com m ent il est
arriv® ̈  ses r®sultats ; il doit dôabord indiquer com m ent est le



chem in qui conduit au dom aine des faits r®els.
Ce chem in est d®j̈  d®concertant ¨ plusieurs titres, parce

quôil est peu com m un au regard des habitudes de penser et de
sentir m odernes. T out dôabord, il faut que soit dit ceci :
lôinvestigateur de lôesprit arrive, par sa recherche, ̈  ce r®sultat
absolu quôavec les m ®thodes et les fa­ons de proc®der quôil ne
rejette pas, quôau contraire il adm ire, avec ces m ®thodes par
lesquelles la science de la nature est arriv®e ¨ ses brillants
r®sultats, on nôentre pas dans le suprasensible. Et côest
justem ent de cette exp®rience du caract̄ re lim it® des
m anī res de proc®der adopt®es par le penser selon la science
de la nature que part la science de lôesprit ; m ais pas de la
fa­on dont cela se fait souvent aujourdôhui, en disant
sim plem ent ¨ propos de certaines choses par rapport
auxquelles la science de la nature est arriv®e ̈  ses lim ites : Ici
se trouvent les lim ites de la connaissance hum aine ï, non, m ais
dôune m anī re telle que lôon essaie justem ent, ̈  ces lim ites, de
parvenir ̈  vivre des exp®riences tr¯s pr®cises, qui ne peuvent
°tre atteintes quô̈  ces lim ites. Jôai dit certaines choses de ces
r®gions lim ites de la connaissance hum aine en particulier dans
m on dernier ®crit, Des ®nigm es de lô©m e {3}, qui doit para t́re
dans les sem aines ̈  venir.

O r les personnes qui nôont pas pris la connaissance pour
quelque chose qui leur arrive facilem ent de lôext®rieur, qui ont
lutt® avec cette connaissance, qui ont lutt® avec la v®rit®, ont
toutes fait, au m oins ¨ ces lim ites, certaines exp®riences. Il
faut bien dire l̈  que les tem ps changent, que lô®volution de
lôhum anit® change. ï Il y a encore relativem ent peu de tem ps,
les penseurs les plus ®m inents et ceux qui luttaient pour la
connaissance se tenaient dôune fa­on telle devant ces lim ites



quôils ®taient de lôavis que ces r®gions lim ites ®taient
infranchissables, quôil fallait en rester l̈ . Ceux de m on aim able
auditoire qui m ôont entendu quelquefois ici savent com bien il
est peu dans m es habitudes dôaborder des choses personnelles.

Ce nôest que lorsque le v®cu personnel est en lien dôune
m anī re ou dôune autre avec la question trait®e que cela peut
sans doute °tre brī vem ent perm is. Je suis donc en droit de
parler ainsi : Cela m °m e que jôai ¨ dire sur de telles
exp®riences aux r®gions lim ites de la connaissance est, chez
m oi, le r®sultat dôune recherche spirituelle qui dure depuis
plus de trente ans. Et cô®tait il y a plus de trente ans quand
justem ent ces probl̄ m es, ces t©ches, ces ®nigm es, qui naissent
aux r®gions lim ites de la connaissance, ont fait sur m oi une
im pression significative. Parm i les nom breux exem ples que
lôon peut citer concernant ces r®gions lim ites, je voudrais
m ettre en relief lôexp®rience ¨ laquelle a fait r®f®rence un
hom m e qui a v®ritablem ent lutt® pour la connaissance, le
c®l̄ bre esth®ticien Friedrich T heodor V ischer {4}, qui fut
aussi, en tant que philosophe, une personnalit® tr¯s
rem arquable, quoiquôil ait peut-°tre d®j̈  de son vivant ®t®
trop peu reconnu et vite oubli®.

Friedrich T heodor V ischer, que lôon appelait V -V ischer, a
r®dig®, il y a quelques d®cennies de cela, un trait® tr¯s
int®ressant sur un autre livre tr¯s int®ressant que V olkelt {5}
a ®crit sur la ç T raum phantasie è (Lôim agination du r°ve).
D ans son livre, Friedrich T heodor V ischer a abord® certains
sujets qui ne nous int®ressent pas ici. M ais je voudrais m ettre
en relief une phrase {6}, une phrase qui risque de passer
inaper­ue ¨ la lecture, m ais une phrase, aussi, qui peut
produire un effet foudroyant sur lô©m e hum aine, lorsque celle-
ci est p®n®tr®e du d®sir de connaissance, du v®ritable d®sir



int®rieur de connaissance.
Côest la phrase qui sôim pose ¨ V ischer lorsquôil m ®dite et

r®fl®chit sur la nature de lô©m e hum aine. ê  partir de ce quôil
avait com pris de ce que la science de la nature a ¨ dire de
lôhom m e ¨ notre ®poque m oderne, il d®duisit une fois ceci :
Q ue lô©m e hum aine ne peut pas °tre seulem ent dans le corps,
cela est tr¯s clair ; m ais quôelle ne peut pas non plus °tre ¨
lôext®rieur du corps, cela est tout aussi clair.

N ous nous trouvons donc devant une contradiction totale,
devant une contradiction qui nôest pas de nature ̈  pouvoir se
r®soudre tout sim plem ent. O n se trouve devant une telle
contradiction qui sôim pose avec une n®cessit® irr®vocable,
lorsquôon lutte s®rieusem ent pour acc®der ̈  une connaissance.
V -V ischer ne pouvait pas encore ï car les tem ps nô®taient pas
encore m ¾rs pour cela ï progresser depuis ce que je voudrais
appeler le ç se tenir en de tels lieux de connaissance, en de
telles r®gions lim ites è, progresser depuis le conna t́re au sens
habituel du term e, jusquô̈  lôexp®rience int®rieure dôune telle
contradiction. A insi entendons-nous aujourdôhui encore la
grande m ajorit® des hom m es de connaissance, lorsquôils se
heurtent ¨ une telle contradiction ï il en existe en fait des
centaines et des centaines, D u Bois-R eym ond {7}, ce
physiologiste plein dôesprit, a parl® en son tem ps des sept
®nigm es du m onde, m ais on peut m ultiplier par cent ces sept
®nigm es du m onde ï, ainsi entendons-nous donc lôhom m e de
connaissance contem porain dire : La connaissance hum aine
vient jusquôici, elle ne peut pas aller plus loin.

Il dit seulem ent cela pour la raison quôil ne parvient pas ̈
se d®cider, aux bornes de la connaissance hum aine, ̈  passer
du sim ple penser, de la sim ple repr®sentation, ̈  lôexp®rience



v®cue des choses. Il faut com m encer en un tel endroit o½ une
contradiction, que lôon nôa pas invent®e m ais qui sôest
m anifest®e ̈  nous ̈  travers les ®nigm es du m onde, se place en
travers de notre chem in, il faut essayer de vivre toujours et
encore avec une telle contradiction, toujours et toujours de
nouveau, et lutter avec elle, de la m °m e m anī re quôon lutte
avec les habitudes de la vie quotidienne, lutter avec, en y
im m ergeant pour ainsi dire toute son ©m e. Il faut ï et cela
suppose, pour le penseur, un certain courage int®rieur ï
sôim m erger dans la contradiction, ne pas craindre que cette
contradiction puisse par exem ple faire voler en ®clats les
repr®sentations de son ©m e, ou que lô©m e ne parvienne pas ̈
percer, etc. Jôai d®crit en d®tail cette lutte en de telles r®gions
lim ites dans m on livre Des ®nigm es de lô©m e.

A lors, lorsquôau lieu de parvenir ̈  une telle r®gion lim ite ̈
lôaide de sa sim ple activit® de repr®sentation, de sa sim ple
sp®culation, en fixant les choses, lôhom m e y arrive avec toute
son ©m e, il progresse. M ais il ne progresse pas sur un chem in
qui nôest que logique ; il progresse sur un chem in de vie qui est
un chem in de connaissance. Et ce quôil vit en ce point, je
voudrais lôexprim er ¨ lôaide dôune com paraison ; car les
chem ins de lôinvestigation spirituelle sont de v®ritables
exp®riences v®cues de la connaissance, sont des faits de
connaissance. La langue nôa pas encore, de nos jours, beaucoup
de m ots pour ces choses, parce que les m ots sont forg®s pour
la perception sensible ext®rieure.

Côest pourquoi, souvent, lôon ne peut sôexprim er que par
com paraison au sujet de ce qui se pr®sente clairem ent ̈  lôî il
de lôesprit. Lorsquôon p®n¯tre de telles contradictions en les
vivant, on se sent com m e ̈  la lim ite o½ vient frapper le m onde
spirituel, qui ne peut pas °tre trouv® dans la r®alit® sensible,



o½ il vient certes frapper, m ais o½, dôune certaine m anī re, il
vient frapper de lôext®rieur. Côest com m e ï il nôim porte pas
que cette im age soit bien fond®e ou non du point de vue de la
science de la nature, elle peut °tre ®voqu®e ¨ titre de
com paraison ï, côest com m e quand un °tre dôun r¯gne de vie
inf®rieur nôest pas encore parvenu au sens du toucher, m ais
quôil fait seulem ent des exp®riences int®rieures dans le
m ouvem ent dôagitation incessant qui lôanim e, et quôil fait
lôexp®rience de la lim ite du m onde physique, de la surface des
diff®rentes choses.

U n °tre qui nôa pas encore d®velopp® le sens du toucher, et
qui fait ainsi lôexp®rience de la surface des choses sensibles, est
encore totalem ent ferm ® sur lui-m °m e, il ne peut pas encore
d®couvrir par les sens, par le toucher, ce qui existe l̈ , ¨
lôext®rieur com m e im pressions sensorielles. Côest exactem ent
ainsi que se sent, sur un plan purem ent spirituel-psychique ï
il ne nous faut pas songer l̈  ̈  quoi que ce soit de m at®riel ï,
celui qui lutte avec la connaissance, lorsquôil se trouve en un
endroit tel que nous venons de le d®crire. O r, de m °m e que,
dans le cas dôun °tre vivant appartenant ̈  un r¯gne inf®rieur,
lôorganism e op¯re com m e une perc®e en se heurtant au m onde
sensible ext®rieur et se diff®rencie en direction du sens du
toucher, au m oyen duquel on explore les surfaces, au m oyen
duquel on sait si une chose est rugueuse ou lisse, chaude ou
froide ̈  sa surface, de m °m e que sôouvre vers lôext®rieur ce
qui ne vit quô̈  lôint®rieur, de la m °m e fa­on on conquiert pour
soi la possibilit® de r®aliser com m e une perc®e justem ent en de
tels endroits lim ites, de sôacqu®rir un toucher spirituel.

Côest alors seulem ent, lorsquôon a peut-°tre lutt® souvent
pendant des ann®es en de tels points lim ites de la connaissance



pour percer dans le m onde spirituel, côest alors que lôon acc¯de
¨ la r®alit® des organes spirituels. Je ne parle que de m anī re
®l®m entaire de la fa­on dont ce sens du toucher se d®veloppe.
M ais on peut, pour em ployer certaines expressions dans un
sens plus com plet, parler du fait que, par un travail int®rieur
de plus en plus pouss®, par un travail pour se sortir de cet
enferm em ent sur soi-m °m e, se d®veloppent des yeux
spirituels, des oreilles spirituelles. A ujourdôhui, il para t́ encore
absurde ̈  beaucoup de personnes de parler du fait que lô©m e
est au d®part un organe aussi indiff®renci® que lôorganism e
dôun °tre inf®rieur qui form e ses sens ̈  partir de sa substance,
et quô̈  partir de cette substance peuvent se form er des
concepts dô©m e, des organes spirituels diff®renci®s selon lô©m e,
qui confrontent alors cet organism e au m onde spirituel.

O n est en droit de dire que la science de lôesprit, pr®sent®e
syst®m atiquem ent et en toute l®gitim it® dôune m anī re
scientifique, sôinscrit nouvellem ent aujourdôhui dans les
progr¯s que lôhum anit® r®alise en m atī re de connaissance au
cours de son ®volution. M ais cette science nôest pas ¨ tout
point de vue quelque chose de nouveau. Cette lutte pour y
acc®der, cette aspiration vers elle, nous les voyons justem ent
chez les plus ®m inents hom m es de connaissance du pass®. Jôai
d®j̈  fait allusion ̈  lôun dôentre eux, Friedrich T heodor V ischer.
Je voudrais tout de suite m ontrer encore une fois ̈  partir de
ses propres d®clarations com m ent il sôest tenu ̈  lôune de ces
lim ites de la connaissance, com m ent cependant il en est rest®
l̈ , com m ent il nôa pas fait le pas qui m ¯ne du m ouvem ent
int®rieur ̈  la perc®e de la lim ite, au sens spirituel du toucher.

Je voudrais donc vous lire ce passage pr®cis dans les ®crits
de Friedrich T heodor V ischer, o½ il d®crit com m ent il est
arriv®, ¨ lôoccasion de ce com bat aux prises avec les



d®couvertes de la science de la nature, ¨ une telle lim ite o½
lôesprit vient frapper aux portes de lô©m e hum aine. Cô®tait ̈
lô®poque o½ la science de la nature, avec son approche
m at®rialiste, posait beaucoup dô®nigm es ¨ ceux qui luttaient
s®rieusem ent pour la connaissance, et o½ nom breux ®taient
ceux qui disaient quôon ne pouvait en aucune fa­on parler
autrem ent de lô©m e quôen consid®rant quelle nô®tait quôun
produit de lôactivit® m at®rielle.

Je cite {8} : ç Pas dôesprit l̈  o½ il nôy a pas de centre
nerveux, de cerveau, disent les opposants. Pas de centre
nerveux, pas de cerveau, disons-nous, sôils nôont ®t® pr®par®s
depuis le bas en dôinnom brables ®tapes ; il est facile de parler
avec m oquerie du souffle tapageur de lôesprit dans le granit et
le calcaire ï pas plus difficile quôil ne serait pour nous de nous
dem ander ironiquem ent com m ent lôalbum ine se sublim e en
id®es dans le cerveau. La m esure des diff®rences entre les
®tapes ®chappe ̈  la connaissance hum aine.

Le m yst̄ re dem eurera sur la m anī re dont il se fait que la
nature, sous laquelle doit pourtant som m eiller lôesprit, se
pr®sente com m e un contrecoup si parfait de lôesprit, que nous
nous couvrons de bosses en nous y heurtant ; è ï je vous prie
de noter com m ent cet hom m e qui lutte pour la connaissance
d®crit que nous nous couvrons de bosses en nous y heurtant ;
vous avez ici lôexp®rience int®rieure dôun lutteur : cette fa­on
de se cogner dôun lutteur aux prises avec la connaissance ! ï
ç Côest une ç direm tion{9} è dôune telle apparence dôabsolu,
quôavec lôç °tre-autrem ent è et lôç °tre-en-dehors-de-soi è de
H egel ï form ules qui, pour aussi spirituelles quôelles soient, ne
disent pour ainsi dire rien ï la rudesse de lôapparent m ur de
s®paration est sim plem ent voil®e. O n trouve chez Fichte la



juste reconnaissance du tranchant et du choc de ce contrecoup,
m ais sans explication sôy rapportant. è

Ici, nous avons la description quôun hom m e donne de sa
lutte avec la connaissance, ¨ lô®poque qui pr®c®da celle o½
pouvait na t́re la d®cision, la d®cision scientifique au sens de la
science de lôesprit, de ne pas seulem ent en arriver ̈  ce coup et
contrecoup, m ais de percer le m ur de s®paration dress® face
au m onde spirituel. ï Je ne peux pas parler autrem ent de ces
choses quôen term es de principes ; vous les trouverez
expos®es en d®tail dans m es livres. N otam m ent dans
Com m ent parvient-on ¨ des connaissances des m ondes
sup®rieurs ? {10} et dans la deuxī m e partie de m a Science de
lôocculte {11}, vous trouverez expos® dans les m oindres d®tails
ce que lô©m e doit, par une activit® int®rieure, par ï si je peux
m ôexprim er ainsi ï un entra ńem ent int®rieur, entreprendre
avec elle-m °m e pour v®ritablem ent transform er en organes
spirituels, qui pourront ensuite contem pler le m onde spirituel,
ce qui en elle est indiff®renci®.

O r beaucoup de choses sont n®cessaires si lôon veut
vraim ent, sur cette voie, parvenir ¨ des investigations.
Beaucoup de choses sont n®cessaires parce quô̈  notre ®poque,
en raison des habitudes qui se sont cr®®es dans le dom aine de
la science de la nature, dans le dom aine dôune conception du
m onde fond®e sur la science de la nature ï dom aine qui, dans
son propre cham p, est pleinem ent l®gitim e ï, une fa­on
particulī re de penser sôest introduite dans la vie des hom m es,
une fa­on de penser allant dans le sens contraire des voies qui
m ¯nent ̈  lôint®rieur du m onde de lôesprit ; de sorte quôil est
tout ̈  fait naturel que lôon nôentende, du c¹t® de la science de
la nature, que des choses qui en fait ne veulent rien savoir du
m onde spirituel tel quôil est v®ritablem ent, dans la r®alit® des



faits.
Je voudrais nôen citer quôune seule ï com m e je lôai dit, vous

trouverez les pr®cisions dans les ouvrages m entionn®s ï, je
veux citer le fait que lôhom m e doit, au prix dôun com bat,
sôacqu®rir une tout autre fa­on de se repr®senter les choses.
D ans la vie ordinaire, on se satisfait des concepts et des
repr®sentations lorsquôon peut se dire : ces concepts, ces
repr®sentations sont tels quôils sont une r®plique de quelque
r®alit® ext®rieure ou dôune chose ext®rieure. ï Lôinvestigateur
de lôesprit ne peut pas se satisfaire de cela. D ®j̈  les
repr®sentations, les concepts, deviennent quelque chose de
tout autre dans son ©m e que ce quôils sont dôapr¯s les
habitudes de penser de lô®poque actuelle. Si je peux ̈  nouveau
m e perm ettre une com paraison, je voudrais m ontrer ̈  partir
de celle-ci com m ent lôinvestigateur de lôesprit se tient
aujourdôhui face au m onde.

Les m at®rialistes, les spiritualistes, les panth®istes, les
individualistes, les m onadistes, etc. {12}, tous ces gens croient
pouvoir p®n®trer dôune m anī re ou dôune autre les ®nigm es de
lôunivers ; on essaye, ̈  lôaide de certaines repr®sentations, de
certains concepts, de se faire une im age des processus du
m onde. O r lôinvestigateur de lôesprit ne peut pas du tout
concevoir les concepts de cette fa­on, m ais il doit se
positionner par rapport ¨ un concept de m anī re ¨ toujours
°tre parfaitem ent conscient du fait quôil nôa rien dôautre, dans
un concept, dans une repr®sentation, que ce que lôon a dans le
m onde sensible ext®rieur lorsquôon photographie par exem ple
un arbre ou un autre objet dôun certain c¹t®. O n obtient une
im age dôun certain c¹t® ; dôun autre c¹t®, on obtient une autre
im age, dôun troisī m e c¹t® encore une autre im age, dôun



quatrī m e c¹t®, de nouveau une autre im age.
Les im ages sont diff®rentes les unes des autres ; ce nôest

que toutes ensem ble, quand on les com bine en esprit, quôelles
donnent lôarbre sous la form e dôune repr®sentation construite.
M ais on peut tr¯s bien dire que ces choses se contredisent les
unes les autres ! V oyez seulem ent com bien un objet para t́
souvent diff®rent selon quôil est photographi® dôun c¹t® ou de
lôautre ! Lôinvestigateur de lôesprit se situe face ¨ toutes ces
repr®sentations de panth®ism e, de m onadism e, etc, dôune
m anī re telle quôelles ne sont rien dôautre que diff®rentes vues
de la r®alit®. Car, en v®rit®, la r®alit® spirituelle ne se livre
absolum ent pas au m onde des repr®sentations, au m onde des
concepts, dôune m anī re telle quôon puisse dire dôun
quelconque concept quôil est une r®plique exacte, m ais il faut
toujours faire le tour de la chose, il faut toujours se forger les
concepts les plus vari®s ¨ partir de diff®rents c¹t®s. O n est
ainsi m is ¨ m °m e de d®velopper une bien plus grande vie
int®rieure, active psychiquem ent, que ce ¨ quoi lôon est
habitu® pour la vie sensible ext®rieure ; or on est aussi oblig®,
par l̈ , de faire des concepts quelque chose de beaucoup plus
vivant. Ils ne sont plus des r®pliques, m ais du fait quôon les vit
com m e des exp®riences, ils sont quelque chose de beaucoup
plus vivant quôils ne le sont dans la vie ordinaire et dans les
choses qui en font partie.

Sur cette question, je peux m e faire com prendre de la
m anī re suivante. Supposez que vous ayez devant vous une
rose coup®e de son rosier ; vous vous en faites votre
repr®sentation. Effectivem ent, cette repr®sentation, vous
pouvez la form er en vous ; vous aurez souvent aussi, avec
cette repr®sentation, lôim pression quôelle vous exprim e
quelque chose de r®el, que cette rose est quelque chose de



r®el. Lôinvestigateur de lôesprit ne peut jam ais progresser sur
son chem in si, avec de telles repr®sentations, il se satisfait de
lôid®e que cette rose serait quelque chose de r®el.

La rose, repr®sent®e seule, en tant que fleur sur une courte
tige, nôest nullem ent en soi quelque chose de r®el ; elle ne peut,
telle quelle est, exister que sur le rosier. Le rosier est quelque
chose de r®el ! Et lôinvestigateur de lôesprit doit d®sorm ais
prendre lôhabitude, pour chacune des choses par rapport
auxquelles les hom m es se font des repr®sentations en croyant
quôelles sont, elles aussi, quelque chose de r®el, de toujours
°tre conscient dans quel sens lim it® une telle chose est une
r®alit®. Il doit sentir, lorsquôil a devant lui la rose avec sa tige,
que ce nôest pas quelque chose de r®el ; il doit sentir avec,
ressentir avec, vivre avec la rose le degr® dôirr®alit® qui est
contenu dans cette rose vue com m e sim plem ent une fleur.

M ais du fait que lôon ®tend ce qui vient dô°tre dit ¨ la
contem plation du m onde entier, la vie des repr®sentations
elle-m °m e sôanim e ; de ce fait, on nôobtient pas les
repr®sentations d®j̈  fig®es, les repr®sentations vid®es de vie
dont se satisfait la conception du m onde actuelle de la science
de la nature, m ais on obtient des repr®sentations qui vivent
avec les choses. T outefois, lorsquôon part des habitudes de
penser de lô®poque actuelle, on ®prouve tout dôabord certaines
d®ceptions, des d®ceptions qui se produisent parce que ce que
lôon ®prouve ainsi diff̄ re vraim ent beaucoup des habitudes de
penser de lô®poque actuelle. O n est bien oblig® parfois de
parler de m anī re tr¯s paradoxale par rapport aux choses qui
se disent et se croient com m un®m ent aujourdôhui, lorsquôon
parle ̈  partir de ce que lôon conna t́ du m onde spirituel.

O n peut, de nos jours, °tre un hom m e tr¯s savant, disons



dans le dom aine de la physique, un hom m e
extraordinairem ent savant, et lôon peut ̈  juste titre susciter
de lôadm iration avec sa science, m ais on peut ne travailler
quôavec des concepts qui ne se rapprochent pas de ce que jôai
d®crit, côest-¨-dire le fait de rendre vivant le m onde des
repr®sentations, qui ne sont pas travaill®s sous ce rapport. Je
nôai ®voqu® l̈  quôun aspect tr¯s ®l®m entaire ; m ais cet aspect
®l®m entaire doit, chez lôinvestigateur de lôesprit, sô®tendre ̈  sa
consid®ration du m onde entier. Je veux donner un exem ple :
le professeur D ew ar {13} a tenu ̈  L ondres, au d®but du sī cle,
une conf®rence tr¯s significative. Cette conf®rence r®v¯le ¨
chaque phrase le grand savant de lô®poque contem poraine,
vers® com m e on ne peut m ieux lô°tre dans la physique et ses
repr®sentations.

ê  partir des repr®sentations de la physique, com m e peut
sôen forger le physicien de lô®poque contem poraine, ce savant
tente de parler de lô®tat final de la T erre, ou de quelque ®tat
futur, dans lequel beaucoup justem ent de ce qui peut encore
°tre pr®sent aujourdôhui aura n®cessairem ent disparu. Il
donne une description tr¯s juste, parce quôil sôappuie sur
toutes sortes de repr®sentations bien fond®es ; il d®crit
com m ent, dans des m illions dôann®es, la T erre devrait entrer
dans un ®tat o½ la tem p®rature aura baiss® de tant et tant de
centaines de degr®s et com m ent alors ï on peut tr¯s bien le
calculer ï certaines substances se seront n®cessairem ent
transform ®es. Il d®crit com m ent le lait, par exem ple, ne
pourra plus °tre liquide com m e aujourdôhui, m ais devra °tre
solide com m e de lôalbum ine lorsquôon en glaire les m urs, et
quôil sera si lum ineux que lôon pourra lire le journal ̈  sa lueur
sans que lôon ait besoin dôune autre lum ī re, puisquôon
obtiendra de la lum ī re ¨ partir de la seule album ine, et



beaucoup dôautres d®tails de ce genre.
D es choses qui, aujourdôhui, ne supporteraient pas m °m e

quelques gram m es de pression, seront si solides dans leur
consistance, dans leur constitution m at®rielle, que lôon pourra
y accrocher des centaines de kilogram m es. Bref, le professeur
D ew ar donne une description form idable dôun futur ®tat de la
T erre. D u point de vue de la physique, on ne peut faire la
m oindre objection ¨ cela ; m ais pour celui qui a adopt®
int®rieurem ent un penser vivant, la chose se pr®sente
autrem ent. ê  celui qui a adopt® int®rieurem ent un penser
vivant, il appara t́ n®cessairem ent aussit¹t devant son regard
int®rieur, quand il accueille en lui des form es de repr®sentation
com m e celles que donne ce professeur, quôil doit ̈  pr®sent se
dire quelque chose qui, dans la m ®thode et la fa­on de voir,
serait tr¯s sem blable au raisonnem ent et ¨ la m anī re de
penser de ce savant.

Supposez que lôon prenne par exem ple une personne de
vingt-cinq ans et quôon lôobserve pr®cis®m ent ï aujourdôhui, il
est possible de r®aliser de telles observations, il m e suffit
dô®voquer la technique de la radiographie {14} ï, quôon
observe pr®cis®m ent com m ent certains organes, disons
lôestom ac, se m odifient dôann®e en ann®e, au cours de deux,
trois, quatre, cinq ans ; ils prennent de nouvelles
configurations. O n peut d®crire cela com m e le fait le physicien,
lorsquôil com pare les ®tats successifs de la T erre et quôil calcule
ensuite ̈  quoi cette T erre devra ressem bler dans des m illions
dôann®es.

O r cela peut aussi se faire avec lôhom m e : on observe
com m ent, disons lôestom ac ou le cî ur se transform ent dôann®e
en ann®e ; puis on calcule ̈  quoi doit ressem bler lôhom m e deux



cents ans plus tard, ¨ la suite de ces transform ations. O n
obtient un r®sultat tout aussi fond® que celui du physicien
lorsquôon calcule ¨ quoi doit ressem bler lôhom m e dans deux
cents ans si lôon additionne correctem ent les diff®rentes
observations ; seulem ent lôhom m e est alors m ort depuis
longtem ps, il nôexiste plus !

V ous voyez ce que je veux dire. Il sôagit du fait que, dans
lôun des cas, on sait directem ent dôexp®rience quôun tel calcul
ne correspond pas ̈  la r®alit® parce quôau bout de deux cents
ans, le corps hum ain ne serait plus l̈  avec ces transform ations,
m ais pour la T erre, on fait de tels calculs. O r on ne tient pas
com pte du fait que la T erre, au bout de deux m illions dôann®es,
sera, justem ent en tant quô°tre physique, m orte elle aussi
depuis longtem ps, quôelle nôexistera plus ; que tous ces savants
calculs sur cet ®tat futur nôont aucune valeur de r®alit®, parce
que la r®alit® ̈  laquelle ils sont appliqu®s nôexistera plus.

Les choses vont tr¯s loin. Chez lôhom m e, vous pouvez tout
aussi bien com pter en avant quôen arrī re, vous pourriez
calculer, dôapr¯s les petites transform ations observ®es sur
deux ann®es, ̈  quoi lôhom m e ressem blait il y a deux cents ans,
m ais il nôexistait pas encore ! O r côest dôapr¯s cette m °m e
m ®thode quôest ®difi®e la th®orie de K ant-Laplace {15}, cette
th®orie qui suppose quôil r®gnait jadis un ®tat n®buleux, lequel
est calcul® ̈  partir de lô®tat actuel. Les calculs sont tr¯s bons,
les perceptions sont tr¯s justes, seulem ent ï il appara t́ ¨
lôinvestigateur de lôesprit quô̈  lô®poque o½ r®gnait
pr®tendum ent cette n®buleuse originelle, la T erre nô®tait pas
encore n®e, le syst̄ m e solaire nôexistait pas encore.

Je voulais seulem ent ®voquer ces calculs pour vous
m ontrer com m ent toute la vie int®rieure de lô©m e doit sortir



de lôabstraction, com m ent elle doit plonger dans la r®alit®
vivante, com m ent les repr®sentations elles-m °m es doivent
devenir vivantes. D ans m on livre De lô®nigm e de lôhom m e {16}
qui est paru il y a deux ans, jôai fait la distinction entre les
repr®sentations conform es et non conform es ¨ la r®alit®. En
r®sum ®, lôim portant est que lôinvestigateur de lôesprit indique
que son chem in est tel quôil faut que soient tout dôabord
®veill®s les m oyens de connaissance quôil utilise, quôil faut quôil
transform e dôabord son ©m e pour pouvoir regarder ¨
lôint®rieur du m onde spirituel. A lors les r®sultats nous
parviennent sous une form e telle que lôon peut voir que
lôinvestigateur de lôesprit ne sp®cule pas pour savoir si lô©m e
est im m ortelle, si elle traverse la naissance et la m ort, m ais
que son chem in dôinvestigation le conduit ̈  lô®ternel dans lô©m e
hum aine, ¨ ce qui traverse les naissances et les m orts ; son
chem in dôinvestigation lui m ontre ce qui en lôhom m e vit sous
form e ®ternelle. Par cons®quent, il va ̈  la recherche de lôobjet,
de la chose, de lô°tre m °m e.

ê  partir du m om ent o½ lôon a lô°tre, on peut, ¨ cet °tre,
reconna t́re ses propri®t®s, tout com m e on reconna t́ ̈  la rose
sa couleur. D e l̈  na t́ souvent la fausse im pression que celui
qui pratique la science de lôesprit ne ferait quôaffirm er quôil en
est ainsi, car il doit, lorsquôil donne des preuves, toujours
indiquer sur quel chem in on parvient ̈  ces choses ; il doit en
quelque sorte com m encer l̈  o½ lôautre science sôarr°te. Côest
alors quôil est v®ritablem ent possible de p®n®trer dans les
dom aines qui ont pour point de d®part la m ort, de la m °m e
fa­on que ce qui se trouve dans le cham p de la science de la
nature a pour point de d®part la naissance et la jeunesse.

Il faut seulem ent °tre au clair sur le fait que cette m ort
nôest pas du tout seulem ent cet ®v®nem ent qui m et fin aux



form es dôexp®riences r®alis®es ¨ lôaide des sens ext®rieurs,
com m e on la consid¯re dôordinaire, m ais quôelle est quelque
chose qui a part ̈  lôexistence, de m °m e que les forces qui sont
appel®es ¨ la vie au m om ent de la naissance ont part ¨
lôexistence. N ous rencontrons la m ort non seulem ent en cet
®v®nem ent unique o½ elle sôem pare de nous, m ais nous
portons aussi en nous les forces de la m ort ï des forces de
d®construction, de continuelle d®construction ï de la m °m e
m anī re que nous portons en nous les forces de la naissance,
ou ce qui nous est donn® ¨ la naissance com m e forces de
construction.

Pour reconna t́re cela, il faut, toutefois, pouvoir vraim ent
m ener des investigations en un lieu frontī re entre la science
de la nature et la science de lôesprit. Sur certains points, je ne
peux ®videm m ent indiquer aujourdôhui que des r®sultats, et
ne veux, de toute fa­on, que stim uler : si je devais exposer
dans tous les d®tails ce par quoi je veux stim uler, il m e faudrait
donner beaucoup de conf®rences. Il est donc n®cessaire, si lôon
veut poursuivre dans le sens qui vient dô°tre indiqu®, de se
rendre en un lieu frontī re entre la science de la nature et la
science de lôesprit.

O n croit si souvent, et on lôa cru dans le pass® ï aujourdôhui
la science a g®n®ralem ent d®j̈  d®pass® ces choses, seuls les
m ouvem ents porteurs dôune conception du m onde populaire
en sont encore rest®s ̈  un point de vue que la science a d®j̈
abandonn® il y a des d®cennies ï, on croit si souvent que ce
syst̄ m e nerveux hum ain, cet appareil nerveux hum ain ne
serait quôun outil pour le penser, le sentir et le vouloir, en un
m ot, pour vivre les choses int®rieurem ent. Celui qui apprend,
avec ces organes de lô©m e, avec ces yeux de lôesprit, ces



oreilles de lôesprit {17}, com m e je les ai d®crits au m oins dans
leurs principes, ̈  reconna t́re la vie int®rieure, qui la d®couvre
r®ellem ent, cette vie int®rieure, celui-l̈  sait que dire : Le
cerveau est un outil pour le penser, revient ̈  dire : Je m arche
sur un chem in qui est peut-°tre d®trem p®, jôy im prim e les
traces de m es pas.

Plus tard, quelquôun d®couvre ces traces de pas, il veut les
expliquer. Com m ent les explique-t-il ? Il les explique en
disant : en bas, dans la terre, se trouvent toutes sortes de
forces qui ondoient et qui du fait de leur ondoiem ent
produisent ces traces de pas ï or celles-ci ne sont nullem ent
dues ¨ des forces dans la terre qui produiraient de telles
traces, car côest m oi qui les ai im prim ®es, et il est possible de
prouver exactem ent quôil sôagit l̈  de m es traces ! ï Côest ainsi
que les physiologistes expliquent aujourdôhui que ce qui se
d®roule dans le cerveau proc¯de du cerveau parce quô̈  tout ce
qui est penser, se repr®senter et sentir, correspond quelque
chose dans le syst̄ m e nerveux. Exactem ent de la m °m e
m anī re que m es traces de pieds correspondent ¨ m es pas
enfonc®s dans la terre, de la m °m e m anī re quelque chose
correspond vraim ent dans le cerveau ̈  ce que lô©m e a com m e
im pressions. M ais lô©m e lôa dôabord im prim ®.

T out aussi peu que la terre est lôorgane de m a m arche ou
des traces de m es pas, et quôelle les form e, tout aussi peu le
cerveau est lôorgane de toutes sortes de processus relevant du
penser ou de lôactivit® de repr®sentation. Et de m °m e que je
ne peux pas m archer sans un sol ï je ne peux pas m archer
dans lôair, jôai besoin de la terre ferm e si je veux m archer ï, de
m °m e le cerveau est n®cessaire ; m ais non pas parce quôil
produit ce qui est de lôordre de lô©m e, m ais parce que ce qui est
de lôordre de lô©m e a besoin du sol, de la terre ferm e sur



lesquels cela sôim prim e tant que lôhom m e vit dans son corps
entre la naissance et la m ort. Ceci nôa donc rien ¨ voir avec
tout cela.

Justem ent, cette science de la nature qui se com prend si
brillam m ent de nos jours sera une science totalem ent ®clair®e
lorsque se produira cette r®volution du penser que jôai
®voqu®e par ce qui vient dô°tre dit, et qui est certes plus
radicale que celle de la conception copernicienne par rapport ̈
la conception du m onde que lôon avait ant®rieurem ent, m ais
qui est aussi justifi®e au regard de la v®ritable conception du
m onde que lô®tait la conception copernicienne face ¨ la
pr®c®dente. Puis, en progressant plus avant sur le chem in de
lôinvestigation de lô©m e, on d®couvre aussi que les processus ̈
lôint®rieur du cerveau, ¨ lôint®rieur du syst̄ m e nerveux, qui
correspondent ¨ la vie de lô©m e, ne sont pas de nature
constructive, quôils ne sont pas quelque chose qui est l̈  du fait
quôil existerait ̈  lôint®rieur du syst̄ m e nerveux une activit®
productive et f®conde de croissance et de d®veloppem ent,
com m e dans le reste de lôorganism e

N on ! A u contraire, ce que lô©m e accom plit dans le syst̄ m e
nerveux est une activit® de d®m olition, cela est bel et bien,
pendant notre ®tat de conscience ®veill®e, en dehors du
som m eil, une activit® de d®m olition. Et ce nôest que parce que
le syst̄ m e nerveux est plac® en nous dôune m anī re telle quôil
est constam m ent rafra ćhi par le reste de lôorganism e, que
cette activit® d®m olissante, dissolvante, destructrice, qui,
partant du penser, intervient dans notre syst̄ m e nerveux,
peut °tre constam m ent com pens®e de nouveau. Il y a l̈  une
activit® de d®construction, une activit® qui, qualitativem ent,
est tr¯s pr®cis®m ent la m °m e que celle que lôhom m e subit



dôun coup lorsquôil m eurt, lorsque le corps se d®fait
entī rem ent. La m ort vit continuellem ent en nous du fait de
notre activit® de repr®sentation. Elle vit continuellem ent en
nous, ¨ lô®tat, je dirais, atom is®. Et la m ort unique, qui
sôem pare de nous, nôest que la som m e de ce qui constam m ent
travaille ¨ d®construire en nous, tout en ®tant toutefois de
nouveau com pens® ; seulem ent ces com pensations sont telles
que, pour finir, la m ort spontan®e est suscit®e ̈  son tour.

Il faut com prendre la m ort com m e une force qui agit dans
lôorganism e, de la m °m e m anī re que lôon com prend les forces
de vie. M ais consid®rez aujourdôhui la science de la nature, qui
a tout ¨ fait sa l®gitim it® dans son dom aine, vous vous
apercevez quôelle ne recherche que les forces de construction.
Ce qui d®truit lui ®chappe. Côest pourquoi aussi, ce qui se
reconstitue de nouveau ̈  partir de lôactivit® de d®construction,
ce qui se reconstruit, toujours m aintenant non pas sur un plan
physique ï car lô®l®m ent physique justem ent est d®construit
ï, m ais sur le plan de lô©m e et de lôesprit, ne peut pas °tre
observ® par la science ext®rieure, car cela ®chappe
constam m ent ̈  lôobservation et ne devient accessible quô̈  une
observation qui proc¯de com m e je viens de le d®crire.

O r il sôav¯re alors que, pendant le tem ps o½ nous m enons
notre vie, la totalit® de notre activit® int®rieure nôest pas
affect®e uniquem ent au terrain, au substrat sur lequel cette
activit® doit se d®velopper et quôelle va jusquô̈  d®construire,
dans la m esure o½ elle est activit® de repr®sentation, dans la
m esure o½ elle sôexerce activem ent, m ais que la totalit® de
cette activit® int®rieure est aussi d®di®e ̈  un m onde spirituel
qui nous environne en perm anence, dans lequel nous nous
tenons, avec la partie de nous qui est ©m e et esprit, de la
m °m e fa­on que nous nous tenons dans le m onde physique des



sens avec notre corps physique. Côest donc une relation r®elle
entre lôhom m e et le m onde de lôesprit qui p®n¯tre tout ce qui
est physique, avec ce m onde v®ritable, concret, r®el de lôesprit,
que sôefforce dô®tablir la science de lôesprit.

Ensuite, il nous est effectivem ent donn® la possibilit® de
pousser plus loin nos observations sur la m anī re dont ce qui
agit et se m eut l̈  en nous sous form e de vie int®rieure ï et qui,
dans les lim ites que jôai d®crites, exerce une activit® de
d®construction ï, constitue un tout hom og¯ne. Ce que jôai
appel® d®veloppem ent de lô©m e progresse de la conscience
ordinaire ̈  une ç conscience qui voit è. Jôen ai parl® dans m on
livre De lô®nigm e de lôhom m e {18}. Cette conscience qui voit
d®veloppe la possibilit® dôavoir des connaissances
im aginatives. Ces connaissances im aginatives ne donnent pas
ce qui rel̄ ve des sens ext®rieurs, m ais elles donnent de
lôhom m e m °m e ï je veux m aintenant faire abstraction de
lôautre m onde ï, elles donnent de lôhom m e m °m e ce qui chez
lui nôest pas perceptible par les sens.

Jôai, ces derniers tem ps, afin de ne pas susciter de
m alentendus, appel® cela, qui peut °tre per­u en prem ier lieu
par une telle connaissance ®veill®e, le corps des forces
m odelantes {19}. Il sôagit de ce corps suprasensible qui est en
activit® durant toute notre vie, depuis la naissance, ou disons
depuis la conception, jusquô̈  notre m ort physique, qui est
aussi le porteur de nos souvenirs, m ais qui, en tant quôentit®
suprasensible, est en lien avec un m onde ext®rieur
suprasensible. D e sorte que notre vie sensible, avec son reste
de conscience, nô®m erge l̈  que com m e une ĺe ; m ais tout
autour de cette ́le et la traversant m °m e de part en part, nous
avons la relation du corps des forces m odelantes lôhom m e avec



le m onde ext®rieur suprasensible.
Côest alors que nous en venons ̈  m ettre en correspondance

ï de la m °m e m anī re que je lôai d®crit ï tout le m onde des
repr®sentations avec le cerveau physique qui en fournit le
support, le substrat ; nous en venons ¨ reconna t́re que le
corps des forces m odelantes est le porteur des pens®es
hum aines, que les pens®es se d®veloppent dans ce corps de
forces m odelantes, que lôhom m e, lorsquôil pense, vit dans ce
corps de forces m odelantes.

Il en va toutefois diff®rem m ent lorsque nous passons
m aintenant ¨ un autre v®cu int®rieur, ¨ celui du ressentir.
N otre ressentir, ainsi que nos affects, nos passions, sont dans
un autre rapport ¨ notre vie int®rieure que notre penser.
Lôinvestigateur de lôesprit d®couvre que les pens®es que nous
nous faisons dôordinaire sont li®es au corps des forces
m odelantes, ce qui nôest pas le cas de nos sentim ents et de nos
affects. Ces sentim ents et affects vivent en nous dôune m anī re
beaucoup plus inconsciente ; m ais en contrepartie, ils sont en
lien avec quelque chose de beaucoup plus vaste que notre vie
entre la naissance et la m ort.

N on que lôhom m e serait d®pourvu de pens®es dans cette
partie de sa vie dont je vais parler m aintenant ï tous les
sentim ents sont p®n®tr®s de pens®es ï m ais les pens®es dont
sont p®n®tr®s les sentim ents nôentrent pas g®n®ralem ent dans
la conscience ordinaire de lôhom m e, elles se trouvent en de­¨
du seuil de cette conscience. Ce qui rem onte sous form e de
sentim ent est ®m aill® de pens®es, m ais ces pens®es sont de
plus grande port®e, car on ne les trouve que si lôon progresse
dans la ç connaissance qui voit è vers une conscience encore
plus ®lev®e : vers ce que, sans avoir ¨ lôesprit de



repr®sentations superstitieuses, jôappelle la conscience
inspir®e. V ous trouverez dans m es livres toutes les pr®cisions
¨ ce sujet.

Si lôon se plonge ̈  pr®sent dans ce qui, en fait, dort de la
m °m e m anī re par rapport ¨ la conscience ordinaire que ce
que lôhom m e dort entre lôendorm issem ent et le r®veil par
rapport ¨ ses repr®sentations sensibles ordinaires, on voit
alors cela rem onter et flotter de la m °m e m anī re que dans le
som m eil sôintroduisent et flottent les r°ves. Côest
effectivem ent de cette fa­on que viennent affleurer les
sentim ents, depuis les r®gions plus profondes de lô©m e ; cela
sonne com m e un paradoxe, m ais il en est ainsi. O r, cette r®gion
plus profonde de lô©m e, qui est accessible ¨ la connaissance
inspir®e, est ce qui vit entre la m ort et une nouvelle naissance ;
elle est ce qui est entr® dans le contexte physique du fait de
notre conception, ou disons de notre naissance, puis qui
franchit la porte de la m ort et a une existence spirituelle sous
dôautres conditions, jusquô̈  ce que lôhom m e naisse de nouveau
¨ la vie. Celui qui regarde vraim ent ̈  lôint®rieur de ce qui vit
dans le m onde des sentim ents avec une connaissance inspir®e
ne voit pas seulem ent lôhom m e entre la naissance et la m ort, il
voit aussi lôhom m e dans les p®riodes que lô©m e traverse dans
sa vie entre la m ort et une nouvelle naissance.

Ce qui pr®c¯de nôest pas sim plem ent avanc® en disant :
ç côest com m e ­a è ï m ais il est m ontr® com m ent naissent
dans lô©m e les forces qui sont en m esure de regarder les
sentim ents, les affects et les passions de telle fa­on que lôon vit
en eux. D e la m °m e m anī re que lôon voit dans la plante ce qui
est n® des forces du germ e, de la m °m e m anī re on voit
quelque chose qui ne na t́ pas ¨ notre naissance ou ¨ notre
conception, m ais qui est issu dôun m onde spirituel.



Je sais parfaitem ent tout ce qui peut °tre object® ̈  une telle
fa­on de voir par la conception du m onde que d®veloppe
aujourdôhui la science de la nature. Ceux qui connaissent les
conceptions que d®veloppe la science de la nature diront
facilem ent : T iens, le voil̈  qui vient nous raconter en
dilettante que ces parties de sa vie int®rieure quôil veut cerner
proviennent dôun m onde spirituel ; il vient nous d®crire les
configurations, les couleurs particulī res des sentim ents,
com m e sôil y avait, dans ces sentim ents, dôun c¹t® une
indication sur notre vie dôavant la naissance et de lôautre c¹t® ̈
nouveau quelque chose qui serait com m e le germ e de la plante
est ce qui sera dans la plante de lôann®e suivante. Cet hom m e
ne conna t́-il donc pas ï diront les gens ï les m erveilleuses lois
de lôh®r®dit® qui ont ®t® d®couvertes par la science de la
nature ? N e sait-il donc pas tout ce que savent ceux qui ont
fond® la science des caract̄ res g®n®tiques, qui ont rassem bl®
et m is en form e tout ce ̈  quoi a donn® lieu cette connaissance
des caract̄ res g®n®tiques ?

Si dôun c¹t® la r®alit® ¨ laquelle renvoie la science de la
nature est tout ¨ fait juste, il nôen est pas m oins vrai quô̈
lôorigine de lôh®r®dit® se trouvent nos forces ̈  lôaide desquelles
nous nous pr®parons durant des sī cles et que nous envoyons
ici-bas de sorte que se form ent ¨ partir des anc°tres et des
parents les com binaisons qui conduisent finalem ent au r®sultat
m at®riel dont nous nous enveloppons ensuite lorsque nous
descendons du m onde spirituel dans le m onde de la m atī re.
Celui qui envisage pr®cis®m ent les m erveilleux r®sultats
obtenus par les r®centes recherches sur lôh®r®dit® d®couvrira
que ce que trouve la science de lôesprit ï seulem ent dôune tout
autre m anī re, je dirais, par des voies oppos®es, ¨ partir de



lô©m e ï est totalem ent confirm ® par justem ent la science de la
nature ; tandis que ce que la science de la nature dit elle-
m °m e nôest pas du tout confirm ® par la science de la nature.
M ais je ne peux quô®voquer cela.

Et si nous p®n®trons ensuite dans le dom aine que nous
nom m ons la volont®, ce dernier se d®robe effectivem ent
beaucoup ¨ ce que lôhom m e a dans sa conscience ordinaire.
Q ue sait lôhom m e lui-m °m e de ce qui se passe en lui lorsque la
pens®e : Je veux avoir quelque chose ï prend la form e dôun
m ouvem ent de la m ain ? Le processus proprem ent dit de la
volont® est dorm ant en lôhom m e. En ce qui concerne les
sentim ents et les affects, on pouvait au m oins dire que
lôhom m e r°vait en lôhom m e.

Côest parce que la volont® est dorm ante au regard de la
conscience ordinaire que la question de la libert® est si difficile.
O n ne parvient ̈  une connaissance de ce qui se passe dans la
volont® que si lôon parvient, dans la conscience qui voit, jusquô̈
la conscience vraim ent intuitive, non pas ¨ cette conscience
quotidienne et confuse que lôon appelle intuitive, m ais ̈  ce que
jôai appel® dans m es ®crits les trois ®tapes du conna t́re
im aginatif, inspir® et intuitif. L¨, on p®n¯tre dans le dom aine
de la volont®, dans ce qui en nous doit agir, vivre.

Il faut que cela soit dôabord rem ont® ̈  la surface depuis les
profondeurs infrapsychiques. M ais ensuite on d®couvre quôen
v®rit® cet ®l®m ent volontaire est en outre ®m aill® de pens®es ï
la pens®e ordinaire m ise ̈  part ï est ®m aill® de quelque chose
de spirituel. O r tel que nous portons cette volont® en nous, il
ne vient pas seulem ent agir m aintenant dans cette volont® ce
que nous avons v®cu dans le m onde spirituel, ce qui vient agir
dans nos affects, dans nos sentim ents entre la m ort et une



nouvelle naissance, m ais il y agit aussi ce que nous avons v®cu
dans des vies terrestres ant®rieures. D ans la nature volontaire
de lôhom m e viennent agir des im pulsions provenant de vies
terrestres ant®rieures. Et dans ce que nous d®veloppons, et je
dirais cultivons dans notre vouloir actuel, vivent les im pulsions
pour des vies terrestres ̈  venir.

D e sorte que, pour une v®ritable investigation de lôesprit, la
vie hum aine entī re se divise en des vies qui vont de la
naissance ̈  la m ort et en dôautres ï parce que toute lôexistence
physique doit se construire ¨ partir du m onde ï qui sont
v®cues sur des p®riodes beaucoup plus longues dans le m onde
de lôesprit. U ne vie hum aine entī re se com pose de vies
terrestres r®p®t®es et de vies spirituelles r®p®t®es. Ceci nôest
pas une id®e fantasque ou bizarre, m ais quelque chose que lôon
trouve lorsquôon apprend vraim ent ̈  diriger son î il spirituel
sur ce qui est ®ternel, im p®rissable, dans lô©m e hum aine.

Ces choses nôexcluent pas la libert® hum aine. A ussi peu que
cela exclut m a libert® si je m e construis cette ann®e une
m aison dans laquelle je vivrai dans deux ans ï jôy serais un
hom m e libre bien que jôaie construit cette m aison pour m oi ï
de la m °m e fa­on, les vies terrestres se pr®d®term inent les
unes les autres, une vie pr®d®term ine les suivantes. M ais seule
une conception n®e dôune m auvaise com pr®hension pourrait
pr®senter cela com m e une entrave ¨ lôid®e de la libert®
hum aine.

Côest ainsi que progressivem ent, par une investigation de
lôesprit, on sôapproche des r®alit®s spirituelles en prenant pour
point de d®part la m ort. D ans le d®tail aussi, cette observation
donne les r®sultats les plus divers, quand on prend la m ort
pour base de lôinvestigation spirituelle de m °m e quôon prend



pour base de la recherche physique la naissance et la vie en
germ e. Je veux seulem ent citer quelques exem ples, parce que
je ne veux pas parler dans le vague, m ais pr®senter des
r®sultats concrets de la recherche spirituelle
anthroposophique. N ous pouvons distinguer, dans la vie
ordinaire de lôesprit, entre une m ort violente, due ̈  une cause
ext®rieure, et une m ort qui se produit de lôint®rieur, que ce
soit par m aladie n®e de lôint®rieur ou par vieillissem ent. N ous
pouvons donc discerner diff®rentes sortes de m orts. U ne
recherche spirituelle qui se penche de m anī re concr¯te sur la
nature de la m ort, trouve la chose suivante :

Prenons par exem ple la m ort violente, qui intervient dans
une vie soit par accident, soit dôune quelconque autre m anī re,
bref, violente. Il y a l̈  irruption dôun ®v®nem ent qui d®fait la
vie dans cette existence terrestre. D e cette survenance unique
de la m ort d®pend le d®veloppem ent de la conscience
spirituelle pour le m onde de lôesprit apr¯s la m ort, de m °m e
que les ®l®m ents de base qui nous perm ettent de d®velopper
une conscience dans la vie d®pendent ï de la m anī re,
toutefois, dont je lôai d®crit ï des forces qui nous sont donn®es
¨ la naissance. La conscience que nous d®veloppons apr¯s la
m ort est dôune autre nature ; celle que nous d®veloppons ici
prend appui sur le syst̄ m e nerveux, tout com m e je prends
appui sur le sol lorsque je m arche sur le sol ; en ®tant fond®e
dans le m onde spirituel, la conscience apr¯s la m ort est dôune
autre nature, m ais reste tout ̈  fait une conscience.

Si lôhom m e m eurt dôune m ort violente, il ne sôagit pas
seulem ent de quelque chose qui intervient de lôext®rieur dans
ses repr®sentations. Lôactivit® de repr®sentation dans la
conscience ordinaire prend fin avec la m ort, une autre
conscience com m ence, m ais celle-ci intervient dans sa volont®,



dont nous avons vu quelle entrait dans les vies terrestres
suivantes. Lôinvestigateur de lôesprit a les m oyens dô®tudier
dans une vie terrestre ce qui peut y arriver si une m ort
violente a eu lieu dans une vie ant®rieure.

Lorsquôon parle de telles choses aujourdôhui, on sait
®videm m ent que toutes sortes de gens disent : cela est idiot,
infantile, fantasque. ï M ais les r®sultats sont aussi
scientifiques et s¾rs ï je nôen pr®sente que de tels ï que ceux
de la science de la nature. Lorsquôune m ort violente intervient
dans une vie, cela se voit dans la vie terrestre suivante par le
fait que cette m ort sôy r®percute en produisant dôune m anī re
ou dôune autre, ̈  des ©ges tr¯s pr®cis de la vie suivante, un
changem ent dôorientation dans cette vie. O n effectue d®j̈ , de
nos jours, des recherches sur la vie de lô©m e ; m ais en r¯gle
g®n®rale, elles sont m en®es de telle m anī re quôon nôy tient
com pte que des aspects les plus ext®rieurs.

D ans certaines vies hum aines, il arrive ̈  des m om ents tr¯s
pr®cis de la vie quelque chose qui change tout le destin de la
personne, qui m et sa vie sur dôautres voies, com m e provoqu®
par quelque chose dôint®rieur. En A m ®rique, on appelle de
pareils ph®nom ¯nes des ç conversions è parce quôon veut
avoir des nom s pour cela ; m ais nous nôavons pas toujours
besoin de penser ̈  du religieux ; lôhom m e peut °tre pouss® sur
dôautres chem ins de vie, ¨ une m odification radicale de
lôorientation de sa volont®. U ne telle m odification durable de
lôorientation dôune volont® a son origine dans une m ort
violente qui a term in® la vie pr®c®dente. Car ¨ la recherche
concr¯te se r®v¯le com bien souvent ce qui se produit dans la
m ort est im portant justem ent pour le m ilieu de la vie suivante.
Si la m ort intervient spontan®m ent, de lôint®rieur, par m aladie



ou vieillesse, elle a alors, beaucoup plus que pour la vie
terrestre suivante, une signification pour la vie entre la m ort
et une nouvelle naissance.

Je voulais donner ces exem ples pour que vous voyiez que
lôon ne parle pas dans le vague, m ais que lôon peut
effectivem ent se faire des id®es tr¯s pr®cises sur des d®tails
qui se m anifestent en lien avec la vie. Et côest ainsi
quôeffectivem ent, la science de lôesprit, m °m e pour ceux qui
sont convaincus de lôim m ortalit® de lô©m e hum aine, introduit
nouvellem ent dans la conscience lôid®e que lôon nôa pas
seulem ent ¨ parler de lôim m ortalit® dôune m anī re g®n®rale,
m ais quôen com prenant le principe ®ternel dans lô©m e
hum aine, on com prendra la vie hum aine en tant que telle.
T ous les processus ®tranges que lôon observe lorsquôon a un
sens pour le d®roulem ent de la vie psychique, pour le
d®roulem ent de la vie de lô©m e en lôhom m e, tous ces
®v®nem ents m erveilleux trouvent leur place lorsque lôon sait
que lôon a affaire ̈  des vies terrestres r®p®t®es et ̈  des vies
spirituelles r®p®t®es.

D ans le m onde de lôesprit ï je ne le dis quôentre
parenth¯ses ï lôhom m e est en lien avec des entit®s spirituelles,
non seulem ent avec les personnes de son entourage que le
destin a rapproch®es de lui et qui ont, elles aussi, franchi le
seuil de la m ort, m ais aussi avec dôautres entit®s spirituelles,
de la m °m e m anī re quôil est ici en lien avec les trois r¯gnes, le
r¯gne v®g®tal, le r¯gne m in®ral et le r¯gne anim al.
Lôinvestigateur de lôesprit parle dôesprits individuels pr®cis,
dôentit®s spirituelles individuelles pr®cises, dôun m onde
spirituel concret, individualis®, de m °m e que nous parlons ici
dôentit®s v®g®tales, anim ales et hum aines individualis®es, dans
la m esure o½ elles sont devenues des °tres physiques entre



leur naissance et leur m ort. Ce qui peut surtout bouleverser
les hom m es ï il est difficile de parler de ces choses de fa­on
quôelles apparaissent dôune m anī re nouvelle com m e venant
des profondeurs les plus lointaines de lôesprit ï, côest ce qui
survient lorsque la connaissance elle-m °m e se pr®sente dôune
m anī re tr¯s pr®cise ̈  lô©m e hum aine.

V ous avez vu, ¨ partir de ce que jôai dit, que lôon peut
acqu®rir des connaissances sur le m onde spirituel. Ces
connaissances rev°tent un sens profond pour lô©m e hum aine ;
elles font quelque chose dôautre de cette ©m e hum aine. Cela
p®n¯tre et travaille dans la vie de lô©m e, que lôon soit
investigateur de lôesprit ou quôon ait sim plem ent entendu,
com pris, accueilli en soi ce qui est explor® par lôinvestigateur
de lôesprit ; le fait quôon ne lôa pas explor® soi-m °m e ne fait pas
de diff®rence, nôim porte pas : on peut n®anm oins le trouver
com pr®hensible. O n peut tout trouver com pr®hensible pourvu
quôon le perce suffisam m ent. Il suffit de lôavoir accueilli en soi.
M ais si on lôa saisi dans toute son essence, cela entre alors
dôune telle m anī re dans cette vie de lô©m e hum aine que lôon
se dit un jour que cela est plus im portant que tous les autres
®v®nem ents v®cus dans cette vie.

O n peut avoir v®cu des choses difficiles et tristes qui nous
ont boulevers®s, ou heureuses qui nous ont ®lev®s, ou sublim es
ï il nôest pas n®cessaire dôy °tre insensible lorsquôon pratique
la recherche ou la connaissance de lôesprit, on peut tout vivre
en le ressentant aussi pleinem ent que les autres hom m es qui
ne sont pas encore investigateurs de lôesprit ï, m ais si lôon
p®n¯tre pleinem ent dans toute son essence ce que la
connaissance de lôesprit donne ̈  lô©m e et si lôon est en m esure
de se r®pondre ̈  la question : Q uel b®n®fice lô©m e tire-t-elle de



ces r®sultats spirituels ? ï si lôon se dit pleinem ent ce que
lô©m e est devenue par la connaissance spirituelle, alors cet
®v®nem ent devient plus im portant que tous les autres faits du
destin, que toutes les autres exp®riences du destin qui se
pr®sentent ̈  lôhom m e.

N on que les autres en soient am oindries, m ais celle-ci
devient plus grande que les autres. La connaissance elle-m °m e
entre alors com m e un fait du destin par la vie de lô©m e
hum aine. Q uand la connaissance entre ainsi par la vie de lô©m e
hum aine, on com m ence ̈  com prendre la destin®e hum aine en
tant que telle : l̈  est la source de la lum ī re qui nous ®claire
sur le destin de lôhom m e. ê  partir de ce m om ent, on se dit : Si
lôon vit aussi purem ent en esprit cette exp®rience de voir le
destin, il nous devient alors explicable com m ent on est plac®
dans cette vie en fonction de son destin, com m ent notre destin
est suspendu aux fils qui se tissent ¨ partir des vies
ant®rieures ï des vies terrestres ant®rieures et des vies
ant®rieures entre la m ort et une nouvelle naissance ï ainsi
quôaux fils qui, ̈  partir de cette vie, se tissent de nouveau en
une vie suivante. ï Et lôon se dit : La conscience ordinaire ne
fait que traverser son destin com m e dans un r°ve ; la
conscience ordinaire accepte passivem ent son destin sans le
com prendre, com m e on accepte le r°ve. La ç conscience qui
voit è ̈  laquelle on sô®veille, com m e on sô®veille du r°ve ̈  la
conscience ordinaire, entre aussi dans une nouvelle relation
avec le destin. O n reconna t́ alors dans le destin ce qui
collabore ¨ notre vaste vie, ¨ la vie qui passe par des
naissances et des m orts.

Cette affaire nôest pas ¨ prendre dans un sens trivial,
com m e si lôinvestigateur de lôesprit allait dire m aintenant : T on
m alheur, tu en es toi-m °m e la cause ï non, ce serait non



seulem ent une m ®connaissance de lôinvestigation de lôesprit,
m ais ce serait m °m e une fa­on de la d®nigrer. Il nôest m °m e
pas du tout n®cessaire quôun m alheur ait sa cause dôune
m anī re ou dôune autre dans une vie pr®c®dente. Il peut
survenir spontan®m ent et aura seulem ent des cons®quences
pour la vie suivante et aussi pour toute vie entre les vies
terrestres, parce que nous voyons tr¯s souvent que, du
m alheur, de la souffrance et de la douleur, na t́ ce qui est une
autre form e de conscience dans le m onde spirituel. M ais du
sens entre alors dans toute notre vie, une com pr®hension de
notre destin, ce destin que nous ne faisons sinon que traverser
com m e un r°ve.

U ne chose, surtout, appara t́ quand cette connaissance de
lôesprit est envisag®e. O n ne peut plus dire alors : côest
entendu, il se peut bien quôapr¯s la m ort lô©m e entre dans une
nouvelle vie, m ais on peut attendre que ce m om ent arrive.
Prenons ici la vie telle quelle se pr®sente dans le corps
physique ; pour ce qui est apr¯s la m ort, on peut bien
attendre. ï Côest l̈  une question de conscience. En effet, ce qui
se produit apr¯s la m ort est en lien avec la vie que nous vivons
dans notre corps. D e m °m e que nous avons ici par notre corps,
dans un certain sens, la conscience que nous avons justem ent
dans lô®tat de veille ordinaire, de m °m e nous avons apr¯s la
m ort une conscience qui pour sa part ne se construit pas dans
lôespace ¨ partir du syst̄ m e nerveux, m ais qui se construit
dans le tem ps, qui se construit en portant son regard en
arrī re.

D e m °m e que notre syst̄ m e nerveux est en quelque sorte
la riposte, le contrecoup de notre conscience ordinaire entre la
naissance et la m ort, de m °m e ce qui r®side d®j̈  ici dans notre



conscience constitue une base pour notre conscience dans le
m onde de lôesprit entre la m ort et une nouvelle naissance. Et
de m °m e que nous avons ici le m onde autour de nous, de
m °m e nous avons, quand nous som m es m orts, notre vie elle-
m °m e com m e un organe im portant devant nous. Côest
pourquoi beaucoup de choses d®pendent de la conscience dans
le corps physique, laquelle peut se prolonger dans la
conscience qui vient ̈  nous apr¯s la m ort.

Celui qui, par exem ple, com m e cela correspond souvent
aux habitudes de pens®e de lô®poque actuelle, ne sôoccupe que
de repr®sentations physiques, saisies par les sens, celui-l̈  ne
re­oit dans sa conscience, et aussi dans sa m ®m oire, dans tout
ce qui se d®roule dans son ©m e, que des repr®sentations de la
vie ordinaire : lui aussi se construit une vie apr¯s la m ort. O n
se construit son environnem ent par ce que lôon est
int®rieurem ent. D e m °m e que quelquôun qui est n®
physiquem ent en Europe ne peut pas voir autour de lui
lôA m ®rique, de m °m e que lôon re­oit son environnem ent par ce
dans quoi on est n® corporellem ent, de m °m e on d®term ine
pour ainsi dire lôenvironnem ent, le lieu de son existence par ce
que lôon sôest construit dans son corps.

Prenons le cas extr°m e, m ais qui ne peut pas se produire
facilem ent chez un °tre hum ain, de quelquôun qui se serait
d®fendu dôavoir la m oindre repr®sentation suprasensible, qui
serait devenu ath®e, qui nôaurait m °m e pas re­u, du c¹t® de la
religion, un sentim ent de vouloir ne serait-ce que sôy
int®resser ï je sais que je dis quelque chose de tr¯s paradoxal,
m ais cela repose aussi sur de solides fondem ents de la science
de lôesprit : cet hom m e se condam ne ¨ dem eurer dans la
sph¯re terrestre, dôy rester avec sa conscience, tandis que
lôautre, qui a accueilli en lui des repr®sentations spirituelles,



est transpos® dans un environnem ent spirituel. M ais celui qui
nôa accueilli en lui que des repr®sentations sensibles se
condam ne ¨ dem eurer dans lôenvironnem ent du m onde
sensible.

D e m °m e quôon peut exercer un effet b®n®fique quand on
est dans le corps physique parce quôon a dans le corps
physique com m e une enveloppe protectrice contre le m onde
environnant, de m °m e quôon peut exercer un effet b®n®fique
lorsquôon est pr®sent dans le m onde physique ̈  lôint®rieur de
son corps physique, de la m °m e m anī re on peut exercer un
effet dom m ageable si lôon reste pr®sent apr¯s la m ort dans le
m onde physique. Si lôon a des repr®sentations physiques dans
la conscience apr¯s la m ort, on devient un destructeur. Jôai
d®j̈  indiqu®, ̈  propos du probl̄ m e de lôh®r®dit®, com m ent les
forces de lôhom m e interviennent dans le m onde physique
lorsquôil est dans le m onde de lôesprit. Celui qui se condam ne
lui-m °m e, par une conscience uniquem ent physique, ¨
dem eurer dans le m onde physique, devient le centre de forces
destructrices qui interviennent ¨ lôint®rieur de ce qui se
produit dans la vie des hom m es et dans le restant de la vie du
m onde.

T ant que nous som m es dans le corps physique, nous
nôaim ons avoir que des pens®es li®es aux sens, des pens®es
m at®rialistes : le corps est une protection. O h ! Il est une
protection dans une bien plus grande m esure que nous ne le
pensons ! Cela est fort ®trange, m ais pour celui qui plonge son
regard dans toute la tram e du m onde spirituel, une chose est
claire : si lô°tre hum ain nô®tait pas s®par® de son
environnem ent par ses sens, si les sens nôexer­aient pas un
effet de r®tention ï car lôhom m e nôest pas capable, dans sa



conscience ordinaire, dôaccueillir en lui des concepts vivants,
m ais seulem ent ceux qui ont ®t® d®vitalis®s, qui doivent le
retenir dôune intrusion dans lôenvironnem ent spirituel ï si
lôhom m e pouvait rendre ses id®es directem ent agissantes, sôil
ne les avait pas seulem ent en lui com m e des repr®sentations
int®rieures, apr¯s que les choses sont d®j̈  pass®es par les
sens, alors, avec ses repr®sentations, lôhom m e exercerait aussi
ici, dans le m onde physique, lorsquôil d®veloppe sa vie de
repr®sentation, un effet an®antissant, paralysant.

Car ces repr®sentations sont dôune certaine m anī re
destructrices, d®constructrices pour tout ce dont elles se
saisissent. Ce nôest que parce que ces repr®sentations sont
retenues en nous quôelles nôont pas dôeffet d®m olissant,
quôelles d®m olissent seulem ent lorsquôelles trouvent leur
expression dans des m achines, dans des outils, qui eux aussi
sont n®cessairem ent un ®l®m ent de m ort cr®® ¨ partir de la
nature vivante. Cela nôest certes quôune im age, m ais qui
correspond ̈  une r®alit®. Car lorsque lôhom m e p®n¯tre dans le
m onde spirituel avec des repr®sentations purem ent
physiques, il devient un centre de destruction.

Jôai donc ̈  vous pr®senter cette notion com m e un exem ple
parm i beaucoup dôautres du fait que nous ne som m es pas en
droit de dire ç N ous pouvons attendre è, m ais quôil est dans la
nature de lôhom m e quôil se pr®pare diff®rem m ent ¨ la vie
suivante, selon quôil d®veloppe des repr®sentations sensibles
ou suprasensibles. La vie suivante est ®videm m ent tout autre,
m ais elle se d®veloppe ̈  partir de la vie dôici ; côest lôessentiel
de ce quôil faut voir dans un aper­u g®n®ral. Certaines choses
nous parviennent de la science de lôesprit autrem ent quôon le
suppose. Côest pourquoi il m e faut, pour finir, faire encore
quelques rem arques.



O n pourrait tr¯s facilem ent °tre port® ̈  croire que celui qui
p®n¯tre le m onde spirituel doit absolum ent devenir lui-m °m e
un investigateur de lôesprit. Cela nôest pas n®cessaire, bien que
jôaie beaucoup d®crit, dans m on livre Com m ent parvient-on ̈
des connaissances des m ondes sup®rieurs ?, ce que lô©m e doit
faire dôelle-m °m e pour vraim ent pouvoir y p®n®trer. Et
chacun aujourdôhui peut, jusquô̈  un certain degr®, le devenir,
m ais cela nôest pas n®cessaire pour chacun. Ce que lôon a
d®velopp® de lô©m e est une affaire purem ent int®rieure ; m ais
¨ partir de l̈ , les v®rit®s explor®es sont m ises en form e de
concepts et lôon coule dans des notions telles que celles que jôai
d®velopp®es aujourdôhui ce que lôinvestigateur de lôesprit peut
donner. A lors, cela peut °tre com m uniqu®.

Pour ce dont lôhom m e a besoin ï jô®nonce en cela une loi de
lôinvestigation spirituelle ï, il est absolum ent indiff®rent que
lôon ait explor® les choses soi-m °m e ou quôon les ait re­ues
dôune autre source digne de foi. Lôim portant nôest pas
dôexplorer soi-m °m e les choses, lôim portant est de les avoir en
soi, de les avoir d®velopp®es en soi. Côest pourquoi il est
illusoire de croire que chacun devrait devenir un investigateur
de lôesprit. Lôinvestigateur de lôesprit ®prouvera seulem ent
aujourdôhui le besoin, com m e m oi-m °m e jôen ai ®prouv® le
besoin, de rendre com pte de son chem in dôinvestigation.

Et pas seulem ent pour la raison quôaujourdôhui tout un
chacun peut, jusquô̈  un certain degr®, suivre sans dom m age ce
chem in que jôai d®crit, m ais aussi parce que chacun est fond® ̈
dem ander ç Com m ent as-tu fait pour parvenir ¨ de tels
r®sultats ? è ï c est pour cette raison que jôai d®crit ces choses.
Et je crois que vraim ent tous ceux qui ne veulent pas devenir
investigateurs de lôesprit voudront au m oins se convaincre de



la m anī re dont lôinvestigateur de lôesprit parvient ¨ ses
r®sultats. Car ces r®sultats sont en fait n®cessaires aujourdôhui
¨ tous ceux qui, au sens de lô®volution hum aine actuelle,
veulent poser les bases de la vie qui doit se d®velopper dans
les ©m es hum aines.

A ujourdôhui est r®volue lô®poque qui, dans les tem ps
anciens, voulait, en m atī re dôinvestigation de lôesprit, que lôon
tint cach® ce qui perm ettait le d®veloppem ent de lô©m e. Il ®tait
strictem ent interdit, autrefois, de com m uniquer ce qui ®tait
occulte. A ujourdôhui encore, ceux qui sont au courant de ces
secrets de la vie ï et ils ne sont pas peu nom breux ï tiennent
ces choses cach®es. Celui qui a seulem ent re­u ces choses en
tant quô®l̄ ve dôun autre instructeur ne fera en tout cas pas
bien de les transm ettre ̈  son tour ! Il est seulem ent opportun
aujourdôhui de transm ettre ce quôon a trouv® soi-m °m e, ce
quôon a explor® soi-m °m e. Cela, en revanche, peut et doit
servir au reste de lôhum anit®.

Il peut d®j̈  ressortir des quelques br¯ves indications que
jôai pu donner aujourdôhui ce que lôinvestigation de lôesprit peut
°tre pour lôindividu isol® ; m ais elle ne rev°t pas seulem ent
une im portance pour lôindividu isol®. Et afin dôau m oins
®voquer, pour finir, cet autre point en quelques m ots, je
voudrais signaler quelque chose dont il est fort peu tenu
com pte de nos jours.

Côest un ph®nom ¯ne singulier, sur lequel je voudrais attirer
lôattention de la m anī re suivante : nous avons vu, dans la
seconde m oiti® du X IX e sī cle, m onter en force une certaine
orientation de la science de la nature ; je veux parler de cette
explication du vivant qui se rattache au nom  des ®tudiants
enthousiastes de D arw in {20}. D es chercheurs enthousiastes



et savants ont port® cette vision des choses dôune d®cennie ̈
lôautre, au cours de la seconde m oiti® du X IX e sī cle. Jôai peut-
°tre d®j̈  attir® lôattention ici sur un fait singulier qui sôest
produit ̈  ce m om ent.

D ans les ann®es soixante d®j̈ , la situation ®tait telle que se
d®veloppa sous la direction de H aeckel {21} un puissant
m ouvem ent dôid®es qui voulait bousculer tout lôancien et
changer toute la conception du m onde conform ®m ent aux
id®es darw iniennes. A ujourdôhui encore, il existe beaucoup de
gens qui affirm ent com bien il aurait ®t® grandiose et im portant
de ne plus avoir une conduite du m onde pleine de sagesse,
m ais que tout le devenir aurait pu °tre expliqu® ̈  partir de
forces m ®caniques, dans le sens du darw inism e.

En 1869 {22}, apparut Eduard von H artm ann {23} avec sa
philosophie des U nbew uÇten (Philosophie de lôinconscient). Ce
penseur dirigea ses attaques contre un darw inism e qui nôavait
quôune conception purem ent ext®rieure du m onde, en
®voquant, quoique de m anī re insuffisante ï il nôavait pas
lôinvestigation de lôesprit ï et de m anī re purem ent
philosophique, la n®cessaire existence de forces int®rieures.
£videm m ent, ceux qui sôenthousiasm aient de la m ont®e du
darw inism e ®taient pr°ts ̈  dire : M a foi, ce philosophe est un
dilettante, on nôa pas besoin de lô®couter. ï D es ®crits parurent
en r®action, dans lesquels on se gaussait du dilettante Eduard
von H artm ann en pensant : Il est inutile quôun vrai savant, un
chercheur en sciences de la nature, sôattarde ̈  de telles choses.

Parm i ces textes parut aussi celui dôun auteur anonym e
{24} qui r®futa brillam m ent la th¯se dôEduard von H artm ann.
Les chercheurs en sciences naturelles et ceux qui pensaient
dans la m °m e direction ®taient fort dôaccord avec ce texte, car



Eduard von H artm ann y ®tait com pl̄ tem ent r®fut®. T out ce
quôon pouvait avancer com m e argum ents tr¯s savants, puis®s
au fonds des sciences de la nature, fut avanc® dans ce texte
dôun auteur inconnu contre Eduard von H artm ann, tout
com m e on avance beaucoup de choses aujourdôhui contre la
science de lôesprit.

Et voici que ce texte fut tr¯s applaudi. H aeckel dit {25} :
Côest un vrai scientifique qui a ®crit cela contre ce dilettante
dôEduard von H artm ann ; on y voit ce dont un chercheur en
sciences de la nature est capable ; m oi-m °m e, je ne pourrais
rien ®crire de m ieux. Q uôil se fasse conna t́re, et nous le
consid®rerons com m e lôun des n¹tres. ï Bref, les chercheurs
en sciences de la nature ont am plem ent fait la propagande de
ce texte qui apportait bien de lôeau ̈  leur m oulin, de sorte quôil
fut bient¹t ®puis®. U ne nouvelle ®dition {26} devint n®cessaire.
Lôauteur, cette fois, se d®clara : cô®tait Eduard von H artm ann !

Q uelquôun avait donn® l̈  au m onde une le­on im portante.
Car lôinvestigateur de lôesprit qui doit assister, aujourdôhui, ̈
ce qui sô®crit contre lôinvestigation de lôesprit, pourrait en effet
trouver de lui-m °m e, sans grande peine, tout ce qui est avanc®
contre cette science de lôesprit. Eduard von H artm ann pouvait,
lui aussi, d®j̈  se dire ̈  lui-m °m e tout ce que les chercheurs en
sciences de la nature avan­aient contre lui ï et côest ce quôil fit.

M ais cela nôest quôune introduction. V oici o½ je veux en
venir : O scar H ertw ig {27} est lôun des plus rem arquables
®l̄ ves de H aeckel ¨ avoir parcouru le grand et laborieux et
honn°te chem in du chercheur en sciences de la nature.
H ertw ig a ®crit lôan dernier un tr¯s beau livre, intitul® Das
W erden der O rganism en. Eine W iderlegung von Darw ins
Zufallstheorie (Le devenir des organism es. U ne r®futation de



la th®orie du hasard de D arw in), et dans ce livre il ®voque des
points tels que ceux quôEduard von H artm ann a d®j̈  soulev®s.
U n tel fait, en r®alit®, est assez sans pr®c®dent, puisque d®j̈  la
g®n®ration suivante, celle qui a encore grandi sous le m a t́re,
doit se d®tacher de quelque chose dont on croyait que cela
pourrait construire toute une conception du m onde, que cela
pourrait aussi apporter des ®claircissem ents sur le m onde
spirituel. U n bon darw iniste r®fute le darw inism e ! M ais il fait
encore plus ; et côest cela qui m ôim porte pour finir.

O scar H ertw ig ®crit ̈  la fin de son si bel et si excellent livre
Das W erden der O rganism en. Eine W iderlegung von Darw ins
Zufallstheorie quôune conception du m onde telle que lô®tait le
darw inism e ne se dresse pas seulem ent com m e un ®difice
th®orique, m ais intervient aussi dans toute la vie des hom m es,
englobe pour ainsi dire aussi ce que les hom m es font, veulent,
sentent et pensent. Il dit {28} : ç Lôinterpr®tation de la
doctrine de D arw in, qui, avec ses im pr®cisions, est si
®quivoque, perm it aussi des em plois tr¯s vari®s dans dôautres
dom aines de la vie ®conom ique, sociale et politique. Chacun
pouvait en tirer, com m e dôun oracle de D elphes, selon ce qui lui
paraissait souhaitable, ses applications pratiques par rapport ̈
des questions sociales, politiques, hygi®niques, m ®dicales ou
autres, et se r®clam er, pour conforter ses affirm ations, dôune
science biologique rem ani®e au sens darw inien, avec ses lois de
la nature im m uables.

M ais si ces pr®tendues lois nôen ®taient pas, ne pouvait-il
pas y avoir aussi un danger social ̈  les appliquer de m ultiples
m anī res dans dôautres dom aines ? Q uôon ne sôim agine pas
que la soci®t® hum aine puisse utiliser pendant un dem i-sī cle,
com m e un pain quotidien, des expressions telles que ç la lutte
im placable pour lôexistence è, ç la s®lection du plus adapt®, du



plus utile, du plus appropri® è, ç le perfectionnem ent par la
s®lection naturelle è, etc., en les transposant aux dom aines les
plus vari®s, sans °tre influenc®e plus profond®m ent et plus
durablem ent dans toute lôorientation donn®e ̈  la construction
de ses id®es ! La preuve de cette affirm ation pourrait °tre
trouv®e sans difficult® dans de nom breux ph®nom ¯nes de
lô®poque m oderne. Côest pr®cis®m ent pour cette raison que le
fait de trancher en faveur de la v®rit® ou de lôerreur du
darw inism e est dôune port®e qui d®passe de loin le cadre des
sciences biologiques. è

Partout, la vie m anifeste ce qui se r®v¯le dans une telle
th®orie. A lors na t́, du dom aine de la science de lôesprit, une
question, qui a aussi une influence sur la vie. N ous vivons
aujourdôhui une ®poque triste, une ®poque tragique pour
lôhum anit®. Cette ®poque sôest pourtant d®velopp®e ¨ partir
des repr®sentations hum aines, des id®es hum aines. Celui qui
®tudie les rapports entre les choses ̈  la lum ī re de la science
de lôesprit le sait, il conna t́ le lien entre ce qui vient
m aintenant ext®rieurem ent ¨ notre rencontre et ce que
lôhum anit® vit actuellem ent de tragique. O n vit ¹ com bien de
choses ; les hom m es croient savoir, ils croient cerner la r®alit®
avec leurs concepts ï ils ne la cernent pas !

Et du fait quôils ne la cernent pas ï parce que la r®alit® ne
peut jam ais °tre cern®e avec des concepts con­us dôapr¯s la
science de la nature ï, la r®alit® les d®passe totalem ent et leur
m ontre, du fait quôils sont totalem ent d®pass®s par les
®v®nem ents, que les hom m es peuvent bien sôengager dans de
tels ®v®nem ents, m ais que se produit alors ce chaos qui nous
entoure actuellem ent de toutes parts.

La science de lôesprit ne na t́ pas seulem ent ï com m e cela



est certes vrai ï dôune n®cessit® int®rieure ; elle serait n®e de
cette n®cessit® int®rieure si les ®v®nem ents ext®rieurs ne se
dressaient pas m aintenant en un signe m agistral et puissant.
Le fait que les anciennes conceptions du m onde ont certes une
grande valeur pour le dom aine que recouvre la science de la
nature, m ais quelles ne peuvent jam ais servir ̈  construire le
m onde social, juridique et politique, le fait aussi que la r®alit®
d®passe les hom m es lorsquôils veulent cela, ces deux faits
dirigent dôun autre c¹t®, par des signes puissants, lôattention
sur la science de lôesprit, qui recherche des concepts conform es
¨ la r®alit®, des concepts em prunt®s ¨ la r®alit® et qui, par
cons®quent, seront aussi capables de porter le m onde sur le
plan social et sur le plan politique.

O n a beau croire pouvoir se sortir du chaos ¨ lôaide des
concepts qui sont dôusage aujourdôhui en dehors de la science
de lôesprit, on nôy parviendra pas ; car dans la r®alit®, côest
lôesprit qui r¯gne. Et parce que, dans la vie sociale et politique,
lôhom m e intervient, par ses actes m °m es, sur cette r®alit®, il a
besoin, pour parvenir ̈  des concepts f®conds dans ce dom aine,
de repr®sentations, de sentim ents, dôim pulsions de la volont®
qui soient tir®s de lôesprit. La politique et les sciences sociales
auront besoin ¨ lôavenir de ce pour quoi seule la science de
lôesprit peut poser les bases. Côest aussi ce qui, pour lôhistoire
de notre tem ps, est dôune im portance toute particulī re.

M oi-m °m e, je ne peux aujourdôhui, dans cette conf®rence
qui est d®j̈  devenue suffisam m ent longue, vouloir donner que
des suggestions isol®es. Je voudrais seulem ent signaler le fait
que ce qui appara t́ aujourdôhui dans un ordre syst®m atique
sous la form e dôune science de lôesprit est voulu par les
m eilleurs. Sôil nôen tenait quô̈  m oi, jôattribuerais ̈  cette science
de lôesprit un nom  particulier. Car depuis plus dôune bonne



trentaine dôann®es, je travaille ̈  une pr®sentation de plus en
plus vaste des id®es que G î the a tir®es de la r®alit® {29} dans
sa grande th®orie des m ®tam orphoses o½ il essayait d®j̈  de
rendre vivants certains concepts face ¨ des concepts m orts.
Cela nô®tait possible ¨ lô®poque que sous une form e
®l®m entaire.

M ais si lôon ne prend pas G î the seulem ent au sens
historique, si on le consid¯re com m e encore quelquôun de
contem porain, alors cette m °m e th®orie gî th®enne des
m ®tam orphoses se transform e en ce que jôappelle des concepts
vivants, qui trouvent ensuite le chem in vers la science de
lôesprit. Je pr®f®rerais appeler gî th®anism e ce que jôentends
par investigation de lôesprit, parce que cela repose sur le
fondem ent sain dôune conception de la r®alit® telle que G î the
lôa voulue. Et le b©tim ent qui se construit ̈  D ornach {30}, qui
doit °tre consacr® ̈  cette recherche spirituelle, et par lequel
cette recherche spirituelle est devenue plus connue quôelle ne
lôaurait peut-°tre ®t® sans lui, je pr®f®rerais lôappeler
G î theanum , afin que lôon puisse voir que ce qui se m anifeste
aujourdôhui com m e une recherche spirituelle se tient de plain-
pied dans le processus dô®volution parfaitem ent sain de
lôhum anit®.

Bien s¾r, beaucoup encore de ceux qui croient, eux aussi, se
reconna t́re dans la conception gî th®enne du m onde disent :
G î the fut le prem ier ¨ avoir reconnu dans la nature plus
quôen toute autre chose quôelle ®tait ce quôil y a de plus ®lev®,
et ̈  avoir aussi fait ressortir lôesprit de la nature. ï O r G î the
avait d®j̈  dit, alors quôil nô®tait encore quôun tout jeune
hom m e : ç Elle a pens® et songe constam m ent {31} è ; et
songe sans cesse, quoique pas en tant quô°tre hum ain, m ais en



tant que nature.
O n peut ï bien quôon soit investigateur de lôesprit ï °tre

dôaccord avec ce naturalism e, qui pense, com m e G î the, la
nature p®n®tr®e dôesprit. Et ̈  ceux qui croient que lôon serait
oblig® de sôarr°ter aux bornes de la connaissance, que lôon ne
pourrait aller plus avant, il peut bien °tre r®pondu avec les
paroles de G î the ï perm ettez-m oi dôajouter encore pour finir
ces paroles que G î the a eues pour un autre chercheur de
m ®rite {32} qui d®fendait le point de vue suivant dôune pens®e
kantienne tardive :

 
A u dedans de la nature
N ul esprit cr®® ne p®n¯tre.
D is-toi heureux si d®j̈  de lô®corce
Elle te m ontre le dehors !
 
En r®ponse ̈  ces vers, G î the a eu ces m ots qui signifiaient

quôil savait bien que, si lôhom m e ®veille lôesprit en lui-m °m e, il
trouve aussi lôesprit dans le m onde, et soi-m °m e en tant
quôesprit :

 
A u dedans de la N ature
N ul esprit cr®® ne p®n¯tre.
D is-toi heureux si d®j̈  de lô®corce
Elle te m ontre le dehors !
Cela fait soixante ans que je lôentends redire,
Q ue je m augr®e l̈ -contre, m ais nôose le m ontrer :
N ature ne conna t́ ni noyau
N i ®corce,



Elle est en v®rit® tout cela ̈  la fois.
Côest toi-m °m e surtout quôil faut exam iner :
Es-tu donc un noyau o½ es-tu une ®corce ? {33}
 
La science de lôesprit veut î uvrer pour que lôhom m e

apprenne ̈  sôexam iner s®rieusem ent afin de savoir sôil est lui-
m °m e noyau ou ®corce. Et il est noyau sôil se saisit dans sa
pleine r®alit®. Sôil se saisit en tant que noyau, il p®n¯tre aussi
jusquô̈  lôesprit de la nature ; alors il se produira dans
lô®volution de lôhum anit® en rapport avec la recherche
spirituelle quelque chose de sem blable ¨ ce qui a d¾ se
produire lorsquô̈  partir du visible, Copernic {34} a signal®
lôinvisible, y com pris relatif ̈  ce visible m °m e.

Pour ce qui est du suprasensible, en revanche, lôhum anit®
devra bien consentir ¨ le saisir en elle-m °m e. Il nôest pas
besoin, ̈  cet effet, de devenir investigateur de lôesprit, m ais il
faut ®carter tous les pr®jug®s qui se dressent devant lô©m e
lorsquôil sôagit de com prendre ce que pense la science de
lôesprit ̈  partir justem ent dôune fa­on de penser com m e celle
de G î the.

V oici les quelques suggestions que je voulais seulem ent
apporter aujourdôhui. O n ne peut, du m oins de ce point de vue,
jam ais rien faire dôautre que sugg®rer ; car si on voulait
exposer cette question en d®tail, il faudrait donner beaucoup
de conf®rences. M ais je crois que ces quelques
d®veloppem ents auront suffi ̈  m ontrer que quelque chose doit
°tre tir® du processus dô®volution de lôhum anit®, qui ®veille
enfin lô©m e de lôhom m e ̈  la pl®nitude de la vie. Personne nôa
besoin de croire quôil ®tiole alors son ©m e, quôil fait m ourir
quelque chose en lui ï pas m °m e la vie religieuse. Car de la



m °m e m anī re, pr®cis®m ent, que G î the a dit :
 
Celui qui poss¯de la science et lôart
A  aussi la religion,
M ais celui qui ne poss¯de pas ces deux-l̈
Q uôil ait la religion ! {35}
 
D e la m °m e m anī re, on est en droit de dire, ®tant donn® la

fa­on dont se d®veloppe le m ode de penser m oderne : Celui qui
trouvera les voies de la science de lôesprit trouvera aussi la
voie vers la vraie vie religieuse ; m ais celui qui ne trouve pas la
voie de la science de lôesprit, de lui il peut °tre craint quôil
perdra aussi la voie religieuse si n®cessaire pour lôhum anit® ̈
lôavenir !
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V ous aurez rem arqu® que, dans la conf®rence publique
dôhier {36}, il a ®t® dit quelque chose de tr¯s im portant sur le
fait dôaccueillir en soi des connaissances spirituelles pendant la
vie hum aine. Jôai ®voqu® com m ent les personnes qui, ¨
lô®poque actuelle, ici, sur le plan physique, nôaccueillent de
pr®f®rence en elles que des repr®sentations tir®es du m onde
sensible ou acquises par la raison, laquelle se lie au m onde
sensible et ne veut avoir connaissance de rien dôautre que du
m onde sensible, com m ent de telles personnes sont, apr¯s leur
m ort, li®es ¨ un environnem ent qui sôenracine encore
fortem ent dans la r®gion terrestre, physique, dans laquelle
lôhom m e se tient pendant la p®riode entre la naissance et la
m ort.

D e sorte que des forces destructrices sont cr®®es au sein du
m onde physique par ces personnes qui, du fait de la vie
quôelles ont m en®e ̈  lôint®rieur du corps physique, se rendent
encore longtem ps captives de ce m onde physique terrestre.
A vec une telle notion, on touche ̈  des m yst̄ res profonds de la
vie hum aine, des m yst̄ res dôune grande im portance, que
certaines soci®t®s occultes ont soigneusem ent tenus secrets
pendant des sī cles, voire des m ill®naires, parce quôelles
pr®tendaient ï nous ne voulons pas exam iner aujourdôhui de
quel droit ï que les hom m es nô®taient pas m ¾rs pour recevoir
de telles v®rit®s, de tels m yst̄ res, et que de grands troubles
auraient ®t® caus®s par leur divulgation.



A ujourdôhui, nous voulons m oins nous prononcer sur le
droit de dissim uler aux hom m es des v®rit®s si d®cisives, si
im portantes pour la vie, et de ne les cultiver que dans le cercle
restreint de certaines ®coles occultes {37}. M ais il faut que soit
dit que le tem ps est venu o½ une grande partie de lôhum anit®
ne peut ni ne doit rester sans que lui soient com m uniqu®s
certains m yst̄ res sur le m onde suprasensible, de la m anī re
dont cela fut m entionn® hier. O ui, il faudra aller de plus en plus
loin dans la divulgation de ces choses.

M °m e si ¨ dôautres ®poques, o½ lôhum anit® vivait dans
dôautres conditions, il ®tait justifi®, dans certaines lim ites, de
cacher de tels m yst̄ res, aujourdôhui cela ne le serait plus, car
lôhom m e se trouve m aintenant ï nous le savons, côest la
cinquī m e ®poque de lô̄ re postatlant®ens {38} ï lôhom m e se
trouve ̈  pr®sent dans des conditions de vie telles quôil serait
obligatoirem ent un tel destructeur en passant la porte de la
m ort, sôil ne recherchait pas de plus en plus ici, dans la vie, des
repr®sentations, des concepts et des id®es qui traitent de
choses suprasensibles. O n ne peut donc pas dire des personnes
qui affirm ent ç allons bon, pour ce qui vient apr¯s la m ort, on
peut bien attendre è, quôelles ont raison. N on, il faut avoir
connaissance, entre la vie et la m ort, de certaines choses du
m onde spirituel, de la m anī re dont cela a ®t® ®voqu® hier,
pour franchir avec ces repr®sentations, avec ces id®es, la porte
de la m ort.

ê  des ®poques plus recul®es de lô®volution de lôhum anit®, il
en allait autrem ent. V ous savez que, jusquôau X V Ie sī cle,
jusquô̈  lô®m ergence de la conception copernicienne, les
hom m es avaient une tout autre croyance au sujet de lô®difice
du m onde. O r, il a ®videm m ent ®t® n®cessaire pour le progr¯s



des hom m es, et aussi pour que la libert® sôintroduise dans
lô®volution de lôhum anit®, que lôon en vienne ¨ la conception
copernicienne du m onde, tout com m e on doit m aintenant en
venir ̈  la science de lôesprit. M ais avec la conception physique
du m onde quôavaient les hom m es avant la th®orie
copernicienne ï on peut, si lôon veut, la qualifier aujourdôhui
dôerron®e ï avec cette conception de lôunivers physique selon
laquelle la T erre est im m obile, tandis que le Soleil et les ®toiles
tournent autour et que, au-del̈  de la vo¾te ®toil®e, se trouve
la sph¯re de lôesprit o½ habitent les entit®s spirituelles, avec
cette conception de lôunivers, les hom m es pouvaient encore
franchir la porte de la m ort sans °tre retenus dans la sph¯re
terrestre apr¯s leur m ort.

Cette conception du m onde nôavait pas encore pour effet
que les hom m es deviennent des destructeurs de la sph¯re
terrestre lorsquôils franchissent la porte de la m ort. Côest
seulem ent lôirruption des th¯ses coperniciennes, côest
seulem ent la repr®sentation selon laquelle le m onde entier qui
se d®ploie dans lôespace nôest dom in® que par des lois de
lôespace, côest seulem ent cette repr®sentation ¨ la m anī re
copernicienne o½ lôon fait tourner la T erre autour du Soleil, qui
encha ńe lôhom m e ̈  lôexistence physique sensible et lôem p°che
de sô®lever com m e il convient dans le m onde spirituel apr¯s la
m ort.

Il faut aussi apprendre aujourdôhui ̈  conna t́re cet envers
de la conception copernicienne, apr¯s quôil y eut des sī cles de
pr®paration pour toujours de nouveau placer devant le regard
int®rieur des hom m es le form idable progr¯s que repr®sente le
syst̄ m e copernicien. Lôun est aussi fond® que lôautre. M °m e si
lôun est encore consid®r® aujourdôhui com m e ç intelligent è ï
côest ®videm m ent d®j̈  devenu une intelligence des plus



born®es que de voir dans la conception copernicienne la seule
et unique th®orie qui peut nous apporter le salut ï, m ais si cela
est encore, de nos jours, lôintelligence et si lôautre point de vue,
¨ savoir que lôhom m e est encha ń® ̈  la terre apr¯s la m ort ̈
cause de cette conception copernicienne du m onde, sôil ne sôen
fait pas une repr®sentation spirituelle com m e on peut en avoir
aujourdôhui dans la science de lôesprit ï si cet autre point de
vue est encore une folie, une extravagance pour les hom m es
dôaujourdôhui, il nôen est pas m oins une v®rit® ! V ous savez
d®j̈  par la Bible {39} que certaines choses qui aux yeux des
hom m es sont folie, sont sagesse devant les dieux.

Car lorsque lôhom m e franchit la porte de la m ort, il m odifie
sa conscience. Ce serait une id®e totalem ent fausse de croire
que lôhom m e apr¯s la m ort serait d®pourvu, de conscience.
Cette repr®sentation ®trange est m °m e r®pandue dans
certains m ilieux qui se disent ç th®osophiques è. Côest un non-
sens. A u contraire, la conscience devient beaucoup plus
puissante, beaucoup plus intense, m ais elle est dôune autre
nature. M °m e d®j̈  par rapport aux repr®sentations ordinaires
du m onde physique, il faut dire que les repr®sentations
conscientes apr¯s la m ort sont quelque chose dôautre.

En prem ier lieu, lôhom m e rencontre apr¯s la m ort les
personnes auxquelles il est karm iquem ent li® par la vie. Il peut
donc se faire que le m ort rencontre, dans le m onde spirituel
entre la m ort et une nouvelle naissance, beaucoup dô©m es
hum aines quôil traverse ï parce que l̈  r¯gne la p®n®trabilit®,
et non lôim p®n®trabilit® ï et devant lesquelles il passe ; pour
lui, elles ne sont pas l̈ . N e sont l̈  que celles avec lesquelles il a
un quelconque lien karm ique. Le fait de toujours davantage
nous int®grer dans une tram e globale du m onde, m °m e apr¯s



la m ort, est une chose que nous devons acqu®rir par la vie ici
sur terre. Et la cr®ation de soci®t®s fond®es uniquem ent sur
lô®l®m ent spirituel est bien une t©che du pr®sent et de lôavenir.

Pourquoi cherche-t-on ¨ fonder des soci®t®s com m e la
soci®t® anthroposophique ? Pourquoi cherche-t-on ¨ r®unir
des hom m es autour de telles id®es ? Parce que par l̈  est cr®®
un lien karm ique entre des hom m es qui doivent se trouver
dans le m onde spirituel, qui doivent °tre ensem ble aussi dans
le m onde spirituel, ce quôils ne pourraient pas sôils allaient ici
en solitaires. Par la possibilit®, justem ent, de r®pandre entre
nous des connaissances spirituelles et des savoirs spirituels, on
r®alise pour la vie dans le m onde spirituel un im m ense travail
qui se r®percute sur le m onde physique sensible, car celui-ci
est plac® en perm anence sous lôinfluence du m onde spirituel.

Ici ne se produisent de toute fa­on que les effets ; l̈ -bas,
dans le m onde spirituel, aussi pendant que nous vivons sur le
plan physique, se produisent les causes. Et nous pouvons dire,
si nous nous occupons uniquem ent de ce qui se pratique si
souvent aujourdôhui dans un esprit de propagande : des
associations se cr®ent pour toutes sortes de choses, m ais aussi
grand que soit lôenthousiasm e dont elles proc¯dent, il est
fr®quent quôelles soient vraim ent tr¯s peu consacr®es ¨ des
choses spirituelles. O n pense, ̈  lôaide de certaines associations,
pouvoir progressivem ent transform er la terre en un paradis
terrestre ; en effet, avant ces trois ann®es de guerre, beaucoup
dôassociations o½ les hom m es travaillaient ̈  transform er peu ̈
peu lôEurope en un paradis social avaient d®j̈  ®t® fond®es sur
terre ! Ce que nous avons l̈  m aintenant ne nous dit pas
sp®cialem ent que les choses vont com m e on pense pouvoir les
diriger.



D ôun autre c¹t®, toutefois, lôinteraction entre le m onde
physique et le m onde spirituel est plus com plexe. Pourtant, il
faut que soit dit ceci : lorsque des associations sont cr®®es ̈  la
lum ī re de la science spirituelle, les hom m es collaborent de ce
fait non seulem ent au m onde des effets, m ais aussi au m onde
des causes qui se tiennent derrī re les effets sensibles. ï Il
faut se p®n®trer de ce sentim ent si lôon veut com prendre de la
juste m anī re la chose infinim ent profonde et significative qui
est r®alis®e pour le pr®sent et pour lôavenir de lôhum anit®
justem ent en vivant ensem ble un travail spirituel.

Cela nôest pas quelque chose qui peut r®sulter dôune sim ple
fr®n®sie associative, m ais côest une t©che sacr®e qui devait °tre
confi®e ¨ lôhum anit® pr®sente et ¨ venir par les entit®s
spirituelles divines qui gouvernent le m onde. Car il faudra bien
que les hom m es accueillent en eux certaines notions sur le
m onde suprasensible, parce que de m oins en m oins de notions
suprasensibles viendront du m onde sensible. Les
repr®sentations suprasensibles seront de plus en plus balay®es
du m onde sensible par les progr¯s de la science de la nature.
Côest pourquoi les hom m es sôexcluraient peu ¨ peu
entī rem ent du m onde spirituel sôils nôaccueillaient pas en eux
de concepts suprasensibles, de concepts spirituels. Ils se
condam neraient ̈  se lier totalem ent, apr¯s la m ort, ̈  ce qui est
une T erre purem ent physique ; ¨ se lier aussi ¨ ce que
deviendra la T erre physique.

M ais la T erre physique deviendra un cadavre, et les
hom m es seraient devant la terrible perspective de se
condam ner, en tant quô©m es, ̈  habiter ̈  lôavenir un cadavre,
sôils ne se d®cidaient pas ¨ se fam iliariser avec le m onde
spirituel, ̈  prendre racine dans le m onde spirituel. Côest une



t©che s®rieuse, une t©che im portante qui est assign®e ¨
lôactivit® de la science de lôesprit. N ous devons quasim ent le
rappeler une fois par jour ̈  notre regard int®rieur, com m e une
pens®e sacr®e, afin de ne plus jam ais pouvoir perdre lôardeur
qui nous anim e pour cette cause l®gitim e de la science de
lôesprit.

D e telles notions, dont le nom bre peut vraim ent beaucoup
sôaccro t́re si nous travaillons aux nom breux concepts sur le
m onde spirituel qui, venant de l̈ , ont d®j̈  p®n®tr® notre
courant spirituel, tout ce qui nous vient com m e concepts nous
rend justem ent capables de nous lib®rer de lôencha ńem ent au
terrestre, ̈  ce qui est destructeur dans le dom aine terrestre,
afin dôagir depuis dôautres directions. O r pour cette raison,
nous restons tout de m °m e li®s aux ©m es que nous avons
laiss®es derrī re nous sur la T erre et auxquelles nous som m es
li®s karm iquem ent, et nous restons aussi li®s ̈  la T erre, m ais
depuis dôautres lieux.

O ui, nous som m es m °m e li®s plus intens®m ent aux ©m es
laiss®es derrī re nous sur la T erre si nous som m es li®s ̈  elles
depuis des r®gions sup®rieures de lôesprit, si nous ne som m es
pas condam n®s, par une vie purem ent m at®rialiste, ̈  hanter la
terre, o½ nous ne pouvons pas alors °tre unis en am our avec
quoi que ce soit sur terre, m ais o½ nous ne som m es en fait que
des centres destructeurs.

V oyez-vous, chers am is, si, d¯s lôenfance, nous d®veloppons
ici, progressivem ent, notre conscience ï nous savons bien
com m ent cette conscience grandit, se d®veloppe, il nôest pas
besoin de le d®crire. A pr¯s la m ort, il existe de tout autres
processus pour vraim ent obtenir progressivem ent la
conscience quôil nous faut acqu®rir pour la vie entre la m ort et



une nouvelle naissance. Les choses ne se passent pas apr¯s la
m ort de la m anī re dont nous chem inons sur la terre, dont
nous y faisons des exp®riences, dont nous y vivons des
®v®nem ents ; cela ne nous est pas n®cessaire. M ais ce qui nous
est n®cessaire, côest que nous d®tachions de nous cette chose
terriblem ent intense qui est li®e ¨ nous lorsque nous avons
quitt® le corps physique.

D u fait que nous franchissons la porte de la m ort, du fait
que nous som m es en relation avec le m onde spirituel, nous
som m es intim em ent li®s ¨ ce m onde spirituel que nous
d®crivons ici ̈  lôaide de la science de lôesprit. N ous le d®crivons
com m e ®tant le m onde des hi®rarchies sup®rieures {40}, des
anges, des archanges, des arch®es, des exousiaµ, des dynam is,
des kyriot̄ tes, etc., com m e ®tant le m onde des hi®rarchies
sup®rieures ainsi que des accom plissem ents et des
exp®riences de ces hi®rarchies. Ici, le m onde est en dehors de
nous ; le m onde du r¯gne m in®ral, du r¯gne v®g®tal, du r¯gne
anim al est autour de nous. Q uand nous avons franchi la porte
de la m ort, ces entit®s spirituelles que nous d®nom brons dans
les hi®rarchies sup®rieures, ainsi que leurs m ondes m °m es,
sont en nous. N ous som m es li®s ¨ eux ; seulem ent, nous ne
pouvons pas tout dôabord nous distinguer dôeux ; nous vivons ̈
lôint®rieur dôeux, du fait quôils nous em plissent.

Côest une notion difficile, m ais il faut lôassim iler : ici, nous
som m es en dehors du m onde ; l̈ -bas, nous som m es ¨
lôint®rieur du m onde. N otre °tre se r®pand sur le m onde
entier ; m ais nous ne pouvons pas nous distinguer de lui. A pr¯s
la m ort, nous som m es com m e em plis de ces °tres qui
appartiennent aux hi®rarchies sup®rieures et de ce que font
ces hi®rarchies. A lors, il sôagit surtout de pouvoir d®tacher les
hi®rarchies les plus proches dont nous som m es rem plis, les



hi®rarchies des anges, des archanges et des arch®es, de celles
qui sont les plus ®lev®es.

L¨-bas, nous ne parvenons pas du tout ¨ une conscience
correcte du je ï jôai d®j̈  d®crit sous dôautres angles de vue,
dans des cycles et des conf®rences, ce m ¾rissem ent progressif
de la conscience du je ï nous ne parvenons pas ¨ une
conscience correcte du je si nous ne pouvons pas trouver en
nous la force de trancher l̈ -haut ces questions : Q uôest-ce qui,
en nous, est A ngelos ? £lohim  ? Q uôest-ce quôun °tre de la
hi®rarchie des anges, quôest-ce quôun °tre de la hi®rarchie des
exousiaµ ou esprits de la form e ? Il nous faut, l̈ -bas,
apprendre ̈  distinguer, nous devons avoir la force de d®tacher
ce que nous voulons conna t́re de ce qui est li® ̈  nous ; sinon
cela est en nous, nôest pas en dehors de nous. Ici, nous devons
rencontrer ce qui est ̈  lôext®rieur, le regarder ; l̈ -bas, nous
devons le d®tacher de nous, afin de pouvoir y °tre li®.

O r tel que le m onde se situe ¨ lôheure actuelle dans
lô®volution de lôhum anit®, la seule m anī re de pouvoir d®tacher
ce que nous ne porterions sinon en nous que com m e en
dorm ant est dôacqu®rir des concepts spirituels ces concepts
spirituels, qui sont si inconfortables ici pour lôhom m e, parce
quôil doit faire un peu dôeffort, davantage dôefforts que pour les
concepts ordinaires. Sôil les assim ile, ils d®velopperont apr¯s la
m ort une force prodigieuse ¨ partir de laquelle, seulem ent,
nous pouvons acqu®rir dans lôau-del̈  la facult® de conna t́re le
m onde spirituel et de le percer ̈  jour. Cela est tr¯s im portant.
Les hom m es trouvent incom m ode aujourdôhui dôassim iler des
concepts spirituels.

Ils se rendent volontiers ¨ ces m anifestations o½ on leur
pr®sente toutes sortes de projections de diapositives ou je ne



sais quoi dôautre du m °m e genre, pour quôils aient ¨ penser
aussi peu que possible au niveau du suprasensible, et par
rapport ̈  toutes les choses puissent se contenter de les voir ï
ou du m oins se rendent-ils volontiers ̈  des m anifestations o½
on leur parle de choses quôils ont aussi dôhabitude toujours
devant les yeux. M ais lôhom m e recule aujourdôhui devant
lôeffort dôavoir ¨ sô®lever jusquô̈  ces concepts qui sont plus
difficiles ici, parce quôils nôont pas dôobjet ext®rieur, parce que
leurs objets sont les r®alit®s auxquelles ils se rapportent dans
le m onde suprasensible. M ais l̈ -bas, ils sont les forces qui, en
r®alit®, nous donnent le m onde.

A insi nous acqu®rons, au m oyen des id®es et des concepts
spirituels, la sagesse dont nous avons besoin pour que nous
ayons l̈ -bas une lum ī re ; sinon tout sera obscur. Car ce qui
est assim il® ici sous form e de sagesse est l̈ -bas lum ī re,
lum ī re spirituelle. La sagesse est de la lum ī re spirituelle.
O ui, pour quôil ne fasse pas som bre l̈ -bas, nous avons besoin
de sagesse. Et si nous nôacqu®rons pas de concepts spirituels,
côest le m eilleur m oyen de ne pas avoir de lum ī re l̈ -bas. M ais
si lôon nôa pas de lum ī re, on sô®loigne de la sph¯re que lôon
devrait ®clairer et on revient sur terre, et lôon erre sur terre
en tant que m ort, en tant que centre destructeur ; tout au plus
peut-on alors °tre utilis® de tem ps en tem ps par un m age noir
pour fournir lôinspiration dôop®rations tr¯s particulī res et
dôî uvres destructrices sur terre.

O n a donc besoin de sagesse pour avoir de la lum ī re apr¯s
la m ort. M ais on a encore besoin dôune autre chose apr¯s la
m ort : on a non seulem ent besoin, apr¯s la m ort, de la facult®
de d®tacher les entit®s de soi de sorte que lôon puisse
effectivem ent avoir devant soi ces entit®s du m onde spirituel,
m ais on a aussi besoin apr¯s la m ort de la facult® dôaim er,



sinon on ne pourrait pas d®velopper de la bonne m anī re les
relations avec les °tres que lôon voit ̈  lôaide de la sagesse. O n a
besoin dôam our. M ais lôam our qui est d®velopp® ici sur la terre
et qui d®pend pour lôessentiel aussi du corps physique, cet
am our est un sentim ent, il est d®pendant du rythm e de la
respiration ici dans le m onde physique. N ous ne pouvons pas
non plus em porter cet am our de lôautre c¹t®, dans le m onde
spirituel.

Ce serait une illusion totale que de croire que lôon pourrait
em porter de lôautre c¹t®, dans le m onde spirituel, lôam our que
lôon d®veloppe ici, notam m ent ̈  lô®poque actuelle. M ais toute
la force dôam our que lôon em porte dans le m onde spirituel
provient de ce que lôon acquiert ici, dans le m onde physique,
par lôobservation attentive de ce qui se pr®sente ̈  nos sens,
par la vie avec lôentit® physique. O n enflam m e d®j̈  cet am our
en d®veloppant ici, dans le m onde physique, une
com pr®hension pour ce m onde physique. Et justem ent des
exp®riences com m e celles qui ont trait ̈  notre conception du
m onde et que lôon fait en rapport avec la science m oderne de la
nature, lorsquôon les accueille sous form e de sentim ents,
d®veloppent lôam our quôil faut pour l̈ -bas.

Seulem ent ï lôam our est quelque chose qui est ®lev® ou
bas, selon le dom aine o½ il se d®ploie. Q uand vous franchissez
la porte de la m ort et devez rester en tant que centre
destructeur dans la sph¯re terrestre, vous avez certes aussi
d®velopp® beaucoup dôam our ï car le fait que vous devez
rester est justem ent une cons®quence de votre ®tat de liaison
avec des concepts purem ent naturalistes ï, m ais vous
appliquez cet am our au travail de destruction, vous aim ez
alors le travail de destruction et °tes condam n®s ¨ vous



observer et ¨ voir ¨ quel point vous aim ez ce travail de
destruction.

En revanche, lôam our devient quelque chose de noble
lorsque lôhom m e peut sô®lever dans des m ondes sup®rieurs et
aim er ce quôil conquiert par des concepts spirituels. N ôoublions
surtout pas que lôam our est quelque chose qui est bas lorsquôil
agit dans une sph¯re inf®rieure, m ais quôil est noble, ®lev® et
spirituel lorsquôil agit dans une sph¯re sup®rieure, spirituelle.
Côest cela lôim portant, lôessentiel. Si lôon nôest pas conscient de
cela, on nôa absolum ent pas une vue dôensem ble des choses de
la bonne m anī re.

Ce sont de tels concepts sur la vie des °tres hum ains apr¯s
la m ort que lôhom m e doit assim iler aujourdôhui. Il ne suffit plus
¨ lôhum anit® actuelle, et en particulier, il ne suffira plus aux
hom m es dans un avenir tr¯s proche, que les pr®dicateurs leur
disent quôils doivent croire ceci ou cela, quôils doivent se
pr®parer ¨ la vie ®ternelle, si ces pr®dicateurs ne peuvent
jam ais leur dire com m ent se pr®sente en r®alit® ce m onde que
lôhom m e p®n¯tre apr¯s avoir franchi la porte de la m ort.
A utrefois, cela ®tait possible, parce que les concepts
naturalistes, les concepts de la science de la nature, nô®taient
pas encore apparus, parce que les hom m es nô®taient pas
encore infect®s par les int®r°ts purem ent m at®riels qui se sont
progressivem ent em par®s de toutes choses depuis le
X V Ie sī cle.

A utrefois, il ®tait possible de se contenter de parler aux
hom m es du m onde spirituel de la m anī re dont les confessions
religieuses veulent encore le faire aujourdôhui. M ais
aujourdôhui, cela nôest plus possible ; aujourdôhui, les hom m es
se prennent souvent dans les fils quôils tissent autour dôeux ï



par grande com passion pour lôhum anit®, il faut
m alheureusem ent le dire ï ils se prennent dans ces fils
justem ent du fait quôils veulent, de fa­on ®goµste, m ieux
sôassurer leur f®licit® ®ternelle au m oyen des confessions
religieuses ; or de cette fa­on, justem ent, ils sôenferrent plus
inextricablem ent que jam ais dans le m onde physique des sens,
dans le m onde naturaliste, et contrecarrent leur ascension
apr¯s avoir franchi la porte de la m ort.

Puis, quand on est oblig® de se dire : ç Ils sont ̈  plaindre,
ceux qui nôont pas de science de lôesprit pour leur procurer des
notions sur la vie apr¯s la m ort è, on d®couvre encore une tout
autre chose, qui nous m et devant la n®cessit® de souligner
avec insistance que la science de lôesprit doit °tre pratiqu®e
par lôhum anit®, m aintenant et ¨ lôavenir. ï La science de
lôesprit est ®galem ent quelque chose que lôon doit sôefforcer de
r®pandre par com m is®ration, par profonde com passion pour
les hom m es, car les hom m es sont ̈  plaindre quand ils refusent
ï et continuent ̈  refuser dans leur d®raison ï de sôapprocher
des id®es de la science spirituelle.

O r il faut bien se rendre com pte du fait que le m onde
spirituel est partout. Songez donc, le m onde dans lequel les
m orts sont avec les m orts, ce m onde suprasensible, les fils qui
relient les m orts avec les vivants laiss®s derrī re eux, les fils
qui relient les m orts avec les hi®rarchies sup®rieures, ils
appartiennent au m onde dans lequel nous nous tenons. A ussi
vrai que lôair est autour de nous, aussi vrai ce m onde-l̈  est
aussi toujours autour de nous. N ous ne som m es pas du tout
s®par®s de ce m onde ; ce nôest que par nos ®tats de conscience
que nous som m es s®par®s du m onde dans lequel nous nous
engageons apr¯s la m ort.



Il faut que cela soit clairem ent soulign® ; car m °m e parm i
nous, certains de nos am is ne se rendent pas encore bien
com pte que les m orts retrouvent pleinem ent les vivants ; que
nous ne som m es s®par®s que tant que lôun est ici dans son
corps physique et que lôautre est sans corps physique ; m ais
que toutes ces forces qui nous m ettent en relation avec les
m orts doivent °tre acquises, par le fait que nous les d®tachions
de nous ; sinon ils vivent en nous, et nous ne pouvons pas nous
en apercevoir. Puis il faut encore souligner que nous devons
porter l̈ -bas, dans la sph¯re appropri®e, la force de lôam our
qui se d®veloppe ici en lien avec les id®es naturalistes, sinon
cette force, cet am our, qui se d®veloppe en lien avec les id®es
naturalistes, pourrait devenir une force m al®fique. U ne force
nôest en soi ni bonne, ni m auvaise ; elle est telle ou telle selon
quôelle se m anifeste dans telle ou telle sph¯re.

D e m °m e que nous som m es en relation avec le m onde
suprasensible dans lequel se trouvent les m orts, de m °m e le
m onde suprasensible p®n¯tre aussi dans ce m onde-ci des sens
physiques. ï O ui, le m onde est com pliqu®, il faut le
com prendre lentem ent, progressivem ent. M ais il faut avoir la
volont® de le com prendre.

Le m onde spirituel se prolonge jusque dans notre m onde.
T out est p®n®tr® de ce m onde spirituel. Partout dans le
sensible, il y a aussi du suprasensible. Lôhom m e doit
particulī rem ent sôint®resser ̈  ce suprasensible qui a aussi ̈
voir avec sa nature sensible propre. ê  pr®sent, je vous prie
dô°tre tr¯s attentifs ̈  ce que je vais vous dire, car il sôagit dôune
notion de la plus haute im portance.

N ous, les hom m es, nous nous com posons dôun corps, dôune
©m e et dôun esprit. M ais cela est loin de d®crire toute lôentit®



que nous som m es. N otre corps, notre ©m e, notre esprit sont ce
qui se pr®sente en prem ier ¨ nous, dans notre conscience ;
m ais ce nôest pas la totalit® de ce qui se rapporte ¨ notre
existence, loin sôen faut ! Ce dont je vais parler m aintenant est
en lien avec certains m yst̄ res du devenir de lôhom m e, de la
nature hum aine, qui doivent eux aussi °tre divulgu®s de plus
en plus aujourdôhui.

Lorsque lôhom m e, par la naissance, entre dans lôexistence
terrestre, il a, du fait quôil poss¯de un corps physique, non
seulem ent la possibilit® de faire exister son ©m e propre ï je
vous prie de bien en tenir com pte ï, m ais ce corps physique,
lôhom m e est loin de le conna t́re entī rem ent, que de choses
ont lieu dans ce corps physique dont lôhom m e ne sait rien ! Ce
nôest que progressivem ent quôil d®couvre, et encore de fa­on
bien insuffisante, par lôanatom ie, par la physiologie, ce qui se
passe dans ce corps. Si lôon devait attendre pour se nourrir
dôavoir com pris le processus de la nutrition, les hom m es
seraient condam n®s ̈  m ourir de faim  ; car il nôest absolum ent
pas pensable que lôon sache quelque chose de ce que les
organes ont ¨ faire pour pr®parer la nourriture destin®e ¨
lôorganism e.

Lôhom m e entre donc de plain-pied dans ce m onde avec son
organism e dont il se rev°t, sans quôil atteigne, avec son ©m e,
les profondeurs de cet organism e. En m °m e tem ps, lôoccasion
est aussi donn®e, peu de tem ps avant que nous ne naissions ï
pas tr¯s longtem ps avant que nous ne naissions ï, pour quôen
dehors de notre ©m e, encore un autre °tre spirituel prenne
possession de notre corps, de la partie subconsciente de notre
corps. Cela se passe ainsi : peu de tem ps avant que nous ne
naissions, un autre °tre spirituel, nous dirions aujourdôhui
selon notre term inologie, un °tre ahrim anien, sôintroduit en



nous.
Il est tout autant en nous que notre propre ©m e. Ces

entit®s qui vivent leur vie du fait quôelles utilisent les hom m es
eux-m °m es pour pouvoir exister dans la sph¯re o½ elles
veulent se trouver, ont une intelligence exceptionnellem ent
®lev®e et une volont® tr¯s fortem ent d®velopp®e, m ais aucune
sensibilit®, aucune hum anit® ; elles nôont pas les forces du
cî ur hum ain. ï Et nous traversons ainsi la vie en ayant notre
©m e et un tel double, qui est plus intelligent, beaucoup plus
intelligent que nous, m ais qui a une intelligence
m ®phistoph®lique, une intelligence ahrim anienne, et en plus,
une volont® ahrim anienne, une volont® tr¯s forte, une volont®
qui est beaucoup plus proche des forces de la nature que notre
volont® hum aine, laquelle est r®gul®e par notre cî ur.

A u X IX e sī cle, la science a d®couvert que notre syst̄ m e
nerveux ®tait parcouru par des forces ®lectriques. Elle avait
raison. M ais lorsquôelle a cru, lorsque les chercheurs croient
que la force nerveuse qui fait partie de nous, qui est la base de
notre vie m entale, a quoi que ce soit ̈  voir avec des courants
®lectriques, ils ont tort. Car les courants ®lectriques sont les
forces qui ont ®t® d®pos®es en nous par cet °tre que je viens de
d®crire, ils ne font pas du tout partie de notre °tre : nous
portons effectivem ent aussi des courants ®lectriques en nous,
m ais ils sont purem ent de nature ahrim anienne.

Ces entit®s hautem ent intelligentes, m ais dôune intelligence
purem ent m ®phistoph®lique, et dôune volont® plus apparent®e
¨ la nature que cela ne peut °tre dit de la volont® hum aine, ont
d®cid® un jour, de leur propre volont®, de ne pas vouloir vivre
dans le m onde auquel les dieux pleins de sagesse de la
hi®rarchie sup®rieure les avaient destin®es ¨ vivre. Pour



conqu®rir la terre, elles ont besoin de corps ; nôayant pas de
corps propre, elles utilisent le corps hum ain autant quôelles le
peuvent, puisque lô©m e hum aine ne peut pas com pl̄ tem ent
rem plir le corps hum ain.

Ces entit®s peuvent donc, com pte tenu de la m anī re dont
se d®veloppe le corps hum ain, sôintroduire dans celui-ci ̈  un
m om ent donn® avant que la personne ne naisse, et elles nous
accom pagnent, en restant en dessous du seuil de notre
conscience. Il y a une seule chose, dans la vie hum aine, quelles
ne peuvent absolum ent pas supporter, côest la m ort. Côest
pourquoi elles doivent effectivem ent toujours quitter le corps
hum ain dans lequel elles sôincrustent, avant quôil ne soit saisi
par la m ort. Côest chaque fois de nouveau pour elles une tr¯s
cruelle d®ception, car ce quôelles veulent justem ent conqu®rir,
côest de rester dans le corps hum ain par-del̈  la m ort. Ce serait
une haute conqu°te dans le royaum e de ces entit®s ; m ais elles
nôy sont pas parvenues pour le m om ent.

Si le M yst̄ re du G olgotha nôavait pas eu lieu, si le Christ
nô®tait pas pass® par le M yst̄ re du G olgotha, il en serait
depuis longtem ps ainsi sur terre que ces entit®s auraient
acquis la possibilit® de rester ̈  lôint®rieur de lôhom m e m °m e
apr¯s que la m ort lui a ®t® karm iquem ent fix®e. A lors elles
auraient en tout ®tat de cause em port® la victoire sur
lô®volution de lôhom m e sur terre et seraient devenues les
m a t́res de cette ®volution hum aine sur terre.

Il est dôune form idable im portance de com prendre ce
rapport entre le passage du Christ par le M yst̄ re du G olgotha
et ces entit®s qui veulent conqu®rir la m ort dans la nature
hum aine, m ais ne peuvent pas encore la supporter
aujourdôhui ; qui doivent toujours prendre garde ̈  ne pas vivre



cette heure ¨ laquelle lôhom m e a d®term in® ¨ lôavance de
m ourir, qui doivent se garder de conserver son corps, de
prolonger la vie de son corps, au-del̈  de cette heure de la
m ort.

D e cela aussi, dont je parle m aintenant, certaines confr®ries
sont au courant depuis longtem ps ; elles connaissent tr¯s bien
ces choses et nôen ont pas fait part ̈  lôhum anit® ï une fois de
plus, nous ne voulons pas exam iner de quel droit. A ujourdôhui,
la situation est telle quôil est im possible de ne pas m unir peu ̈
peu les hom m es de telles notions dont ils ont besoin apr¯s
avoir franchi la porte de la m ort. Car tout ce que lôhom m e vit
ici, y com pris ce quôil vit en de­¨ du seuil de la conscience, il en
a besoin apr¯s la m ort, parce quôil doit voir r®trospectivem ent
cette vie et que, dans sa vision r®trospective, cette vie doit lui
°tre tout ̈  fait com pr®hensible, et que côest la pire des choses
sôil ne le peut pas. M ais on nôa pas de concepts suffisants pour
com prendre r®trospectivem ent cette vie si lôon ne peut pas
jeter un ®clairage sur un °tre qui prend une telle part ̈  notre
vie com m e le fait cet °tre ahrim anien, qui prend possession de
nous avant notre naissance, qui est toujours l̈ , et fait son
th®©tre devant nous, dans le subconscient, si nous ne pouvons
pas toujours et encore jeter une lum ī re sur lui. Car la sagesse
devient lum ī re apr¯s la m ort.

O r ces °tres sont, en tout ®tat de cause, dôune tr¯s grande
im portance pour la vie hum aine, et la connaissance de ces
°tres devra peu ̈  peu venir aux hom m es, et elle leur viendra.
Seulem ent, elle devra leur venir de la bonne m anī re ; cette
connaissance ne doit pas, par exem ple, °tre seulem ent
r®pandue dans le m onde par ces soci®t®s occultes qui en font
une question de pouvoir et qui veulent, par l̈ , accro t́re leur
propre pouvoir, et elle ne doit surtout pas continuer ¨ °tre



soigneusem ent prot®g®e pour accro t́re le pouvoir de certaines
confr®ries qui agissent ®goµstem ent. Lôhum anit® aspire ¨ un
savoir universel, et ce savoir doit °tre diffus®. Car il ne peut
plus °tre salutaire, ¨ lôavenir, que des confr®ries occultes
puissent utiliser de telles choses pour ®tendre leur pouvoir.

Les hom m es devront de plus en plus °tre gagn®s, dans les
sī cles ̈  venir, par la connaissance de ces entit®s. Ils devront
de plus en plus savoir, dans les sī cles ̈  venir, quôils portent en
eux un tel double, quôils portent en eux un double
m ®phistoph®lique, ahrim anien. Il faut que les hom m es le
sachent. Il est vrai quôaujourdôhui, lô°tre hum ain d®veloppe
d®j̈  toute une m ultitude de concepts, m ais qui au fond ne
peuvent aboutir, parce que lôhom m e, m algr® tout, ne sait
encore rien en faire de juste. Lôhom m e, dis-je, d®veloppe
aujourdôhui des concepts qui ne pourront °tre ®tablis sur une
base juste quô̈  partir du m om ent o½ ils seront rapproch®s de
la r®alit® qui leur est sous-jacente.

Et ici appara t́ quelque chose quôil faudra vraim ent
pratiquer ̈  lôavenir, pour que le genre hum ain nôait pas ̈  vivre
quelque chose de terrible, qui bloquera son d®veloppem ent.
Car ce double dont jôai parl® nôest rien de plus ni de m oins que
lôinstigateur de toutes les m aladies physiques qui se
m anifestent spontan®m ent de lôint®rieur, et le conna t́re
pleinem ent est de la m ®decine organique. Les m aladies qui,
spontan®m ent surgissent, non sous lôeffet de blessures
ext®rieures, m ais de lôint®rieur de lôhom m e, ne proviennent
pas de lô©m e hum aine m ais de cet °tre. Il est le responsable de
toutes les m aladies qui surgissent spontan®m ent de
lôint®rieur ; il est lôinstigateur de toutes les m aladies
organiques.



Et un fr¯re de cet °tre, qui, toutefois, nôest pas de nature
ahrim anienne, m ais lucif®rienne, est responsable de toutes les
neurasth®nies et n®vroses, de toutes les m aladies qui ne sont
pas en r®alit® des m aladies, qui sont seulem ent des m aladies
nerveuses, com m e on dit, des hyst®ries, etc. D e sorte que la
m ®decine doit devenir spirituelle dans deux directions. Q ue
cela est une exigence se voit aujourdôhui ï jôen ai parl® ¨
Z urich {41} ï au fait quôapparaissent soudain des fa­ons de
voir telles que la psychanalyse, etc., o½ lôon travaille, certes,
avec des entit®s spirituelles, m ais avec des m oyens de
connaissance insuffisants, de sorte quôon ne peut absolum ent
rien faire de ces sym pt¹m es qui vont de plus en plus faire
irruption dans la vie de lôhom m e. Car certaines choses doivent
se produire, et aussi ce qui dans un sens est nocif doit se
produire, parce que lôhom m e doit °tre expos® ̈  cette nocivit®
pour la d®passer et justem ent par l̈  en tirer de la force.

O r, pour com prendre pleinem ent ces choses, telles que je
les ai m aintenant ®voqu®es, ¨ savoir que ce double est en
r®alit® lôinstigateur de toutes les m aladies qui ont un
fondem ent organique, qui ne sont pas sim plem ent
fonctionnelles, pour le com prendre pleinem ent, il faut toutefois
en savoir encore beaucoup plus. Il faut savoir, par exem ple,
que toute notre terre nôest pas ce produit m ort com m e le
pensent aujourdôhui la m in®ralogie ou la g®ologie, m ais un °tre
vivant. La m in®ralogie ou la g®ologie connaissent de la terre
autant que lôon conna t́rait de lôhom m e si lôon ne connaissait
que son squelette. Im aginez donc que vous ne seriez jam ais
capables de voir les hom m es ̈  lôaide de quelque sens que ce
soit, m ais quôil nôexisterait des hom m es que des radiographies
et que lôon ne conna t́rait, de toute personne que lôon conna t́
dôun peu pr¯s, que le squelette ; vous sauriez alors autant de



lôhom m e que les g®ologues et la science en g®n®ral connaissent
de la T erre.

Im aginez que vous entriez dans cette pī ce et ne verriez de
toutes les v®n®rables personnes r®unies ici rien dôautre que
leurs os, alors vous auriez autant conscience dôelles que la
science a aujourdôhui conscience de la T erre. La T erre, que lôon
ne conna t́ donc quôen tant que syst̄ m e osseux, est un
organism e vivant, et en tant quôorganism e vivant, elle agit sur
les °tres qui lôhabitent, côest-¨-dire sur les °tres hum ains eux-
m °m es. Et de m °m e que lôhom m e est diff®renci® en ce qui
concerne la r®partition de ses organes dans son corps, de
m °m e la T erre est elle aussi diff®renci®e en ce qui concerne ce
quôelle d®veloppe de m anī re vivante, du dedans dôelle-m °m e,
et par lequel elle influe sur les hom m es qui lôhabitent.
Jôim agine que vous °tes conscients du fait que, lorsque vous
pensez, ce nôest pas pr®cis®m ent le petit doigt gauche ou le
gros orteil droit que vous faites travailler, m ais votre t°te ;
vous le savez parfaitem ent, vous ne pensez pas avec votre
gros orteil, vous pensez avec votre t°te.

Les t©ches se r®partissent donc dans lôorganism e hum ain, il
est diff®renci®. D e m °m e, notre T erre est elle aussi
diff®renci®e. Elle nôest absolum ent pas un °tre qui rayonnerait
partout la m °m e chose sur ses habitants, m ais ce sont des
rayonnem ents tr¯s diff®rents qui rem ontent vers les r®gions
les plus diverses de la terre. Il existe l̈  diff®rentes forces :
m agn®tiques, ®lectriques, m ais aussi des forces qui rem ontent
beaucoup plus dans le dom aine du vivant et qui influencent
lôhom m e de la m anī re la plus diversifi®e aux diff®rents points
de la T erre, côest-¨-dire qui influencent lôhom m e
diff®rem m ent selon la configuration g®ographique.



Côest l̈  un fait tr¯s im portant. Car ce que lôhom m e est tout
dôabord au niveau du corps, de lô©m e et de lôesprit a en fait peu
de rapport direct avec ces forces qui agissent en rem ontant de
lôint®rieur de la T erre. M ais le double dont jôai parl® est dans
un rapport privil®gi® avec ces forces qui affluent de lôint®rieur
de la T erre. Et indirectem ent, m ®diatem ent, lôhom m e est,
selon son corps, son ©m e et son esprit, en lien avec la terre et
avec ce quôelle rayonne en ses diff®rents points, du fait que son
double entretient les liens les plus intim es avec ce qui en afflue
¨ la surface.

Ces °tres qui, en leur qualit® dôentit®s ahrim aniennes et
m ®phistoph®liques, prennent possession de lôhom m e peu de
tem ps avant quôil ne naisse, ont des go¾ts tr¯s particuliers
selon leur nature. Il en est, parm i ces entit®s, qui se plaisent
particulī rem ent dans lôh®m isph¯re orientale, en Europe, en
A sie, en A frique ; elles se choisissent des hom m es qui naissent
l̈  pour utiliser leur corps. D ôautres se choisissent des corps qui
naissent dans lôh®m isph¯re occidental, en A m ®rique. Ce dont
nous, les hom m es, avons une faible r®plique sous la form e de la
g®ographie, cela est pour ces entit®s un principe vivant de leur
v®cu propre ; côest en fonction de cela quôelles ®tablissent leur
dom icile.

Et vous pouvez pr®voir, ̈  partir de l̈ , que lôune des t©ches
les plus im portantes de lôavenir sera de cultiver de nouveau ce
qui a ®t® extirp® : la m ®decine g®ographique, la g®ographie
m ®dicale. Ce qui, chez Paracelse {42}, a ®t® arrach® ̈  lôantique
sagesse atavique a ®t® peu cultiv® depuis, ¨ cause des
conceptions m at®rialistes ; m ais il faudra que cela sôim plante
de nouveau. Certaines choses ne seront reconnues quô̈  partir
du m om ent o½ lôon apprendra ¨ saisir le rapport qui existe



entre lô°tre qui rend m alade en lôhom m e et la g®ographie de la
T erre, et toutes les fusions, toutes les radiations qui ®m anent
de la T erre, chacune dans des directions diff®rentes. Il est
donc im portant que lôhom m e acquī re la connaissance de ces
choses, car sa vie en d®pend. Puisquôil est, par ce double, plac®
dôune m anī re tr¯s particulī re dans cette vie terrestre, et que
ce double a ®lu son dom icile en lôhom m e lui-m °m e.

T out ceci nôest en fait devenu si im portant quô̈  la
cinquī m e p®riode postatlant®enne et deviendra encore plus
im portant pour les hom m es dans un avenir tr¯s proche. Côest
pourquoi, il faut que soit r®pandue ¨ pr®sent la science de
lôesprit. Et elle rev°t m aintenant une im portance particulī re,
parce que notre ®poque actuelle appelle lôhom m e ¨ se
confronter de m anī re consciente ̈  ces choses, ̈  se m ettre de
m anī re consciente en relation avec ces choses. En cette
®poque qui est la n¹tre, lôhom m e doit devenir assez fort pour
r®gler son existence face ̈  ces entit®s.

Cette ®poque a d®but® au X V e sī cle, car notre p®riode
actuelle com m ence en 1413 ; la quatrī m e p®riode
postatlant®enne, la p®riode gr®co-latine, com m ence en 747
avant le M yst̄ re du G olgotha et dure jusquôen 1413 : côest
lô®poque o½ se produit une l®g¯re coupure, 1413. D epuis cette
®poque, nous avons la cinquī m e p®riode postatlant®ens, dans
laquelle nous vivons, et qui petit ¨ petit seulem ent, ¨ notre
®poque, m anifeste com pl̄ tem ent ses caract®ristiques propres,
m ais elles avaient ®t® pr®par®es depuis le X V e sī cle. La
quatrī m e p®riode postatlant®ens d®veloppa surtout lô©m e
dôentendem ent et de sentim ent ; m aintenant, côest lô©m e de
conscience qui se d®veloppe dans lô®volution g®n®rale de
lôhum anit®. Lorsque lôhom m e est entr® dans cette cinquī m e
p®riode, côest ̈  sa faiblesse particulī re face ̈  ce double que les



entit®s spirituelles dirigeantes ont d¾ avoir ®gard.
Si, ¨ lô®poque, lôhom m e avait beaucoup recueilli dans sa

conscience de ce qui se rapporte ¨ cette entit® du double, il
sôen serait trouv® m al, tr¯s m al. D ®j̈  durant les sī cles qui
pr®c®d¯rent le X IV e, il fallut que les hom m es fussent pr®par®s
¨ nôaccueillir en eux que tr¯s peu de ce qui rappelait ce double
dôune m anī re ou dôune autre. Côest pourquoi la connaissance
de ce double, qui existait tout ̈  fait dans les tem ps anciens, se
perdit. Il fallut prot®ger les hom m es pour quôils nôaccueillissent
surtout rien en eux, non seulem ent quôils nôaccueillissent pas
en eux la th®orie sur ce double, m ais quôils entrassent aussi
peu en contact que possible avec des choses qui eussent quoi
que ce soit ̈  voir avec ce double.

Cela n®cessita un dispositif tr¯s particulier. V ous devez
essayer de com prendre la chose qui se d®veloppa alors : dans
les sī cles qui pr®c®d¯rent le X IV e sī cle, il fallut prot®ger les
hom m es du double ; celui-ci dut progressivem ent dispara t́re
de lôhorizon des hom m es et ne fut progressivem ent adm is ̈  y
entrer de nouveau que m aintenant, o½ lôhom m e doit r®gler sa
relation avec lui. Cela n®cessita vraim ent un dispositif tr¯s
im portant, qui ne put °tre m is en place que de la m anī re
suivante : progressivem ent, depuis le IX e, X e sī cle, on
arrangea la situation de telle fa­on, en Europe, que les hom m es
dôEurope perdirent un certain lien quôils avaient eu
pr®c®dem m ent, un lien qui pour les hom m es du V IIe, V Ie sī cle
apr¯s J. -C. avait encore ®t® im portant.

En effet ï ¨ partir du IX e sī cle, puis de m anī re tr¯s
prononc®e ¨ partir du X IIe sī cle, on suspendit toute la
circulation m aritim e en direction de lôA m ®rique, telle quôelle
existait ̈  lô®poque, avec le type de bateaux que lôon avait. Cela



peut vous para t́re ®trange ! V ous direz : nous nôavons jam ais
entendu dire une chose pareille dans lôhistoire. ï O ui, lôhistoire
est justem ent ¨ beaucoup dô®gards une fable convenue, une
l®gende ; car dans les sī cles plus anciens du d®veloppem ent
de lôEurope, les bateaux partaient toujours de N orv¯ge, de la
N orv¯ge de lô®poque, vers lôA m ®rique. O n ne lôappelait
®videm m ent pas lôA m ®rique.

Elle avait, ¨ lô®poque, dôautres nom s. En A m ®rique, on
connaissait cette r®gion dôo½, en particulier, m ontaient les
forces m agn®tiques qui m ettent lôhom m e en relation avec ce
double. Car les rapports les plus clairs avec le double partent
de cette r®gion de la terre qui est couverte par le continent
am ®ricain ; et dans les sī cles plus anciens, on se rendait en
A m ®rique avec les bateaux norv®giens et lôon y ®tudiait les
m aladies. D epuis lôEurope, on ®tudiait en A m ®rique les
m aladies produites sous lôinfluence du m agn®tism e terrestre.
Côest l̈  que doit °tre recherch®e lôorigine m yst®rieuse de
lôancienne m ®decine europ®enne. O n pouvait observer l̈ -bas
les processus que lôon nôaurait pas pu observer en Europe, o½
les hom m es ®taient plus sensibles aux influences du double.

Il fallut progressivem ent ï lôessentiel sur ce point fut fait
par lô£glise catholique rom aine avec ses ®dits ï faire tom ber
dans lôoubli les relations avec lôA m ®rique. Et côest seulem ent
apr¯s que la cinquī m e p®riode postatlant®enne eut com m enc®
que lôA m ®rique fut red®couverte dôune m anī re physique,
sensible. M ais ce nôest quôune red®couverte, qui toutefois est si
im portante parce que les puissances qui ®taient ̈  lôî uvre ont
effectivem ent r®ussi ̈  ce que nulle part dans les docum ents ne
soit rapport® grand chose sur les anciennes relations entre
lôEurope et lôA m ®rique.



Et l̈  o½ quelque chose est rapport®, on ne le reconna t́ pas,
on ne sait pas que cela se rapporte aux relations entre lôEurope
et lôA m ®rique des tem ps anciens. Les voyages, quant ¨ eux,
®taient plut¹t des visites. Q ue les Europ®ens deviennent eux-
m °m es ensuite une part du peuple am ®ricain ï com m e on dit
aujourdôhui, o½ le term e de peuple pr°te ¨ m alentendu en
®tant confondu avec celui de nation ɶ , cela ne fut possible
quôapr¯s la d®couverte physique de lôA m ®rique, apr¯s la
red®couverte physique de lôA m ®rique. A uparavant, cô®taient
plut¹t des visites que lôon effectuait, pour ®tudier com m ent,
dans ce peuple indien dôune autre nature, le double jouait un
r¹le tr¯s particulier.

LôEurope dut, pendant un certain tem ps, avant que ne
com m ence ¨ se d®velopper la cinquī m e p®riode
postatlant®ennes, °tre prot®g®e de lôinfluence du m onde
occidental. Et côest cela, lôarrangem ent si significatif au regard
de lôhistoire, le dispositif si significatif au regard de lôhistoire,
qui fut m is en place par les sages puissances cosm iques : il
fallut que lôEurope f¾t prot®g®e un tem ps contre toutes ces
influences, et elle nôaurait pas pu °tre prot®g®e si lôon nôavait
pas, dans les sī cles qui pr®c®d¯rent le X V e sī cle, ferm ® le
m onde europ®en, si on ne lôavait pas com pl̄ tem ent ferm ® au
m onde am ®ricain.

Il fallut donc sôefforcer, durant les sī cles pr®lim inaires,
dôintroduire quelque chose dans lôhum anit® europ®enne qui
t́ nt com pte de sa sensibilit® plus fine. Il fallait que
lôentendem ent, qui devait prioritairem ent sôim planter dans
cette cinquī m e ®poque postatlant®enne, f¾t tout
particulī rem ent m ®nag® quand il appara t́rait pour la
prem ī re fois. Ce quôil y avait ¨ lui r®v®ler devait lui °tre



pr®sent® avec une subtilit® particulī re. Parfois cette subtilit®
avait ®videm m ent aussi quelque chose de la subtilit® dont on
use en ®ducation, o½ lôon applique naturellem ent aussi des
m oyens punitifs vigoureux. M ais tout ce dont je veux parler ici
se rapporte ®videm m ent ¨ des im pulsions historiques dôune
certaine envergure.

A insi, il advint donc que ce furent sp®cialem ent des m oines
irlandais qui, sous lôinfluence de la pure doctrine chr®tienne
®sot®rique qui se d®veloppait l̈ -bas, agirent de telle sorte que
lôon reconnut, ¨ R om e, la n®cessit® de ferm er lôEurope ¨
lôh®m isph¯re occidental. Car de lôIrlande, ce m ouvem ent
voulut partir r®pandre le christianism e sur lôEurope, durant
les sī cles qui pr®c®d¯rent la cinquī m e ®poque
postatlant®enne, dôune m anī re telle que lôon ne f¾t pas
d®rang® par ce qui rem ontait des r®gions souterraines de
lôh®m isph¯re occidental. Il fallait tenir lôEurope dans
lôignorance de toutes les influences de lôh®m isph¯re occidental.

Et lôon est tent®, justem ent ici ̈  Saint-G all, de parler une
fois de ces circonstances. Car Colom ban {43} et son disciple
G all {44} furent des individualit®s essentielles dans cette
grande entreprise dô®vang®lisation, qui cherchait ¨ rendre
efficaces les succ¯s rem port®s par la christianisation de
lôEurope en entourant lôEurope com m e de m urs spirituels pour
ne laisser p®n®trer aucune influence venant du c¹t® que jôai
indiqu®. Et des individualit®s telles que Colom ban et son
disciple G all, ̈  qui ce lieu-ci doit son origine et son nom , sont
celles qui reconnurent avant toutes choses que la d®licate
plante de la christianisation ne pouvait se r®pandre en Europe
que si lôon entourait lôEurope com m e dôune cl¹ture, au sens
spirituel.



O ui, il existe derrī re le d®roulem ent de lôhistoire du m onde
de profonds secrets, dôune grande im portance. Et lôhistoire qui
est enseign®e et apprise dans les ®coles nôest encore une fois
quôune fable convenue ; car lôun des faits les plus im portants
pour la com pr®hension de lô®poque m oderne en Europe est
que depuis les sī cles ¨ partir desquels la christianisation se
propagea en Europe en partant de lôIrlande, jusquôau
X IIe sī cle notam m ent, lôon travailla aussi ̈  ce que justem ent
les ®dits papaux r®prouvassent peu ̈  peu la navigation entre
lôEurope et lôA m ®rique, et la fissent cesser, de sorte que le lien
avec lôA m ®rique f¾t totalem ent oubli® par lôEurope.

Il fallait cet oubli pour que les prem iers tem ps au cours
desquels devait se pr®parer en Europe la cinquī m e p®riode
postatlant®enne pussent se d®rouler de la bonne m anī re. Et
seulem ent ensuite, lorsque com m en­a lô®poque m at®rialiste,
lôA m ®rique fut de nouveau red®couverte, com m e on le raconte
aujourdôhui : ̈  lôouest ï  ̈  lôest ; lôA m ®rique fut red®couverte
sous lôinfluence de la convoitise de lôor, sous lôinfluence de la
culture purem ent m at®rialiste avec laquelle lôhom m e a
justem ent ¨ com pter dans la cinquī m e ®poque
postatlant®enne, et avec laquelle il lui faut se m ettre dans le
rapport appropri®.

Ces choses sont de lôhistoire v®ritable. Et ces choses
renseignent, je pense aussi, sur ce qui est v®ritable. La terre
est vraim ent quelque chose quôil faut appeler un °tre vivant.
Selon les diff®rences g®ographiques, les forces les plus vari®es
affluent vers le haut, depuis les territoires les plus divers. Côest
pourquoi les hom m es ne doivent pas °tre s®par®s selon des
territoires, m ais accepter les uns des autres ce qui, sur chaque
territoire peut °tre produit de bien et de grand, uniquem ent



l̈ . C ôest pourquoi une conception du m onde selon la science de
lôesprit est soucieuse de cr®er quelque chose qui puisse
vraim ent °tre accept® par toutes les nations de toutes les
r®gions. Car les hom m es doivent progresser par lô®change
m utuel de leurs biens spirituels. V oil̈  ce qui im porte.

D ans certains territoires, au contraire, se d®veloppe tr¯s
facilem ent lôaspiration ¨ accro t́re le pouvoir, le pouvoir et
encore le pouvoir. Et ce grand danger que lô®volution de
lôhum anit® m oderne se poursuive dôune m anī re
d®s®quilibr®e, ne peut sôappr®cier quô̈  partir des
circonstances concr¯tes, des vraies circonstances concr¯tes,
lorsquôon sait com m ent la terre est un organism e, lorsquôon
sait ce qui se produit en r®alit® ̈  partir des diff®rents points de
la terre. ê  lôest de lôEurope, cette tendance est
com parativem ent faible, com pte tenu seulem ent de ce qui
®m ane de la terre, car tout ce qui rel̄ ve du caract̄ re russe,
par exem ple, est tr¯s fortem ent soud® ensem ble, par le sol
justem ent, m ais retire du sol des forces tr¯s particulī res,
côest-¨-dire des forces qui ne proviennent pas de la terre.

Le m yst̄ re de la g®ographie russe r®side dans le fait que ce
que le R usse retire de la terre est en prem ier lieu la lum ī re
com m uniqu®e ¨ la terre, qui repart de la terre. Le R usse
nôabsorbe donc en fait de la terre que ce qui, depuis les r®gions
ext®rieures, afflue dôabord vers la terre ; il aim e sa terre, m ais
il lôaim e justem ent pour la raison quôelle est pour lui un m iroir
du ciel. O r, de ce fait, le R usse a quelque chose ɶ  aussi
im portant que soit le territoire dans sa relation au m onde ɶ , il
a dans ce sentim ent pour sa terre ï m °m e sôil en est encore
aujourdôhui ¨ un stade enfantin ï quelque chose
dôextraordinairem ent cosm opolite, parce que la terre, en se
d®pla­ant dans lôespace, entre en relation avec toutes les



parties possibles de lôunivers environnant.
Et lorsquôon ne recueille pas en soi ce qui, dans la terre,

afflue du bas vers le haut, m ais ce qui afflue du haut vers le
bas et de nouveau vers le haut, alors côest autre chose que si
lôon recueillait en soi ce qui ï ®m anant directem ent de la terre
ï est dans une certaine parent® avec la nature hum aine. Ce
que le R usse aim e dans sa terre, ce dont il sôim pr¯gne, lui
donne certaines faiblesses, m ais surtout aussi une certaine
capacit® ̈  surm onter la nature de ce double dont jôai parl® tout
¨ lôheure. Côest pourquoi le R usse sera appel® ¨ fournir les
im pulsions les plus im portantes ̈  lô®poque o½ cette nature du
double devra d®finitivem ent °tre com battue, dans la sixī m e
p®riode de civilisation postatlant®enne.

M ais il y a un lieu ̈  la surface de la terre qui pr®sente la
plus grande parent® avec ces forces. Lorsque lôhom m e sôy
rend, il entre dans leur dom aine dôinfluence ; d¯s quôil le quitte,
il nôen est plus ainsi, car il sôagit de caract®ristiques
g®ographiques, non pas ethnographiques ou nationales, m ais
purem ent g®ographiques. La r®gion o½ ce qui afflue depuis le
bas exerce la plus grande influence sur le double, et o½ cela se
com m unique donc aussi de nouveau ̈  la terre, du fait que cela
sôapparente le plus chez le double ̈  ce qui ®m ane de lui, est la
r®gion de la terre o½ la plupart des m ontagnes ne sont pas
orient®es transversalem ent, dôO uest en Est, m ais o½ les
m ontagnes sont principalem ent orient®es du N ord au Sud ï
car cela est ®galem ent en lien avec ces forces ï et o½ lôon est
proche du p¹le nord m agn®tique.

Côest la r®gion o½, sous lôeffet des conditions ext®rieures, se
d®veloppe avant tout une parent® avec la nature
m ®phistoph®lique ahrim anienne. Et beaucoup, dans lô®volution



de la T erre qui poursuit sa m arche en avant, est d¾ ¨ cette
parent®. Lôhom m e nôest pas en droit, aujourdôhui, de passer
par lô®volution de la T erre en aveugle ; il doit percer ̈  jour ces
liens entre les choses. LôEurope ne pourra ®tablir des rapports
justes avec lôA m ®rique que si ces circonstances peuvent °tre
perc®es ¨ jour, que si lôon sait quelles lim itations dôordre
g®ographique viennent de l̈ -bas. Sinon, si lôEurope continue ̈
rester aveugle ̈  ce propos, il en ira de cette pauvre Europe
com m e il en alla de la G r¯ce par rapport ̈  R om e. Il ne faut pas
quôil en soit ainsi ; il ne faut pas que le m onde soit
g®ographiquem ent am ®ricanis®.

M ais ce point dem ande tout dôabord ¨ °tre com pris. Les
choses ne doivent pas °tre prises aussi peu au s®rieux quôelles
le sont fr®quem m ent aujourdôhui. Car voyez-vous, les choses
reposent sur des fondem ents profonds, et il faut aujourdôhui
des connaissances, et pas seulem ent des sym pathies et des
antipathies, pour pouvoir prendre position dans le contexte
dans lequel lôhum anit® actuelle est plac®e dôune m anī re si
tragique. Ce sont l̈  les choses que nous pouvons discuter
encore plus en d®tail ici ; dans les conf®rences publiques, elles
ne peuvent quô°tre ®voqu®es. H ier, jôai attir® lôattention {45}
sur la n®cessit® que ce qui est appel® science de lôesprit
p®n¯tre vraim ent aussi dans les id®es sociales et politiques.
Car les efforts de lôA m ®rique visent ̈  tout m ®caniser, ̈  tout
faire entrer dans le dom aine du pur naturalism e, ̈  effacer peu
¨ peu de la surface de la terre la culture de lôEurope. Elle ne
peut pas faire autrem ent.

Ce sont l̈  ®videm m ent des concepts g®ographiques, non
des concepts se rapportant aux peuples. Il suffit de penser ̈
E m erson {46} pour savoir quôil nôest en rien question ici de la
caract®ristique dôun peuple. Em erson ®tait justem ent un



hom m e entī rem ent p®n®tr® de culture europ®enne. N ôest-ce
pas, ce sont l̈  deux p¹les oppos®s qui se d®veloppent. Sous des
influences com m e celles que nous avons caract®ris®es
aujourdôhui se d®veloppent des hom m es tels quôEm erson, qui
opposent au double toute la pl®nitude de leur hum anit®, ou
bien il se d®veloppe des hom m es tels que W oodrow  W ilson
{47}, qui ne sont quôune enveloppe du double, ¨ travers
lesquels le double lui-m °m e agit avec une force toute
particulī re, des hom m es qui, pour lôessentiel, sont en fait des
incarnations de ce quôest la nature g®ographique am ®ricaine.

Ces choses ne sont pas en lien avec une sym pathie ou une
antipathie quelconques, ni avec un quelconque attachem ent ̈
un parti ; elles ®m anent sim plem ent dôune connaissance des
causes plus profondes de ce que les hom m es traversent dans
la vie. M ais cela contribuera tr¯s peu au salut de lôhum anit® si
lôhum anit® ne veut pas cr®er la lum ī re sur ce qui agit en
r®alit® dans les choses. A ujourdôhui, il est indispensable de
renouer avec certaines choses qui durent °tre arrach®es,
justem ent au com m encem ent de cette nouvelle ®poque, quand
on barra la route vers lôA m ®rique. Et je voudrais vous
pr®senter com m e un sym bole ce que vous pouvez si souvent
vivre et ressentir ici, com m e un sym bole, je voudrais vous
pr®senter des hom m es tels que G all. Ils durent se donner un
terrain pour leur action au m oyen de la cl¹ture quôils ont
®rig®e. Il faut com prendre de telles choses.

Seule la science de lôesprit perm ettra une v®ritable
com pr®hension de lôhistoire. M ais vous voyez : les pr®jug®s,
®videm m ent, surgiront les uns apr¯s les autres. Car com m ent
pourrait-on penser autrem ent que de croire que les
connaissances com m encent elles aussi ̈  devenir partiales ! O r



ce fut l̈  lôune des l©chet®s en raison desquelles certaines
confr®ries occultes ont gard® le secret sur ces choses. Elles ont
gard® le secret pour la sim ple raison que la connaissance est
souvent inconfortable pour les hom m es, ils ne veulent pas
devenir pleinem ent hum ains, en particulier ceux qui ont des
dispositions ¨ se relier aux ®m anations des lieux
g®ographiques.

Les questions de la vie publique deviendront petit ̈  petit
des questions de connaissance, et sortiront de cette
atm osph¯re dans laquelle elles ont ®t® plong®es aujourdôhui
par une grande m ajorit® de lôhum anit® : de cette seule sph¯re
des sym pathies et des antipathies. Pour °tre efficaces, les
d®cisions ne seront pas prises par des m ajorit®s.

M ais lôefficacit® ne pourra °tre obtenue que si les hom m es
ne craignent pas dôaccueillir dans leur conscience des choses
im portantes.

D e la m anī re dont jôai parl® ici parce que, dirais-je, le g®nie
des lieux lôexige de m oi, vous avez pu voir, ¨ partir dôun
exem ple particulier, quôil ne suffit plus ̈  lôhom m e de lô®poque
actuelle, pour conna t́re lôhistoire, de prendre dans ses m ains
les livres scolaires usuels, car on y apprend cette fable
convenue quôon appelle aujourdôhui histoire. Q uôy apprend-on
donc des im portantes voies de com m unication, qui existaient
notam m ent aux origines obscures de la m ®decine et qui, dans
les prem iers sī cles chr®tiens, conduisaient encore dôEurope en
A m ®rique ?

O r ce qui existe ne cesse pas dô°tre r®alit® parce que les
hom m es y rendent leur conscience aveugle, com m e lôautruche
qui enfonce sa t°te dans le sable pour ne pas voir et qui croit
alors que ce quôelle ne voit pas nôest pas l̈ . ï D ôautres choses



encore sont sim plem ent voil®es aux hom m es par la fable
convenue que lôon appelle histoire, des choses qui sont tr¯s
proches de lôhom m e de lô®poque actuelle, et de son activit®. Et
dôautres choses encore seront r®v®l®es par la science de
lôesprit au fur et ¨ m esure du d®roulem ent de lôhistoire de
lôhum anit®. Car les hom m es veulent °tre renseign®s sur leur
destin personnel, sur le lien entre leur vie int®rieure et leur
d®veloppem ent spirituel.

Beaucoup aussi de ce qui a ®t® perdu pour lôhistoire pourra
seulem ent °tre tir® de lôoubli par la science de lôesprit. Sinon,
lôhum anit® devra se r®soudre ̈  rester ignorante sur des choses
tr¯s, tr¯s sim ples ̈  concevoir. Et sur lô®poque pr®sente, bien
que lôhom m e, ¨ notre ®poque, soit inform ® de tout ï m ais
inform ® com m ent ! ï sur lô®poque pr®sente, lôhum anit® ne
pourra se faire une opinion quôen se pla­ant du point de vue de
la science de lôesprit. Car certes, lôhum anit® est inform ®e
aujourdôhui par, sauf votre respect ï on dit toujours ç sauf
votre respect è quand on prononce une parole inconvenante,
nôest-ce pas ï certes, lôhum anit® est inform ®e aujourdôhui de
toutes les affaires par, sauf votre respect, la presse ; m ais elle
est inform ®e par la presse dôune m anī re telle que justem ent
lôessentiel, le vrai, le r®el, ce qui im porte, lui est voil®.

O r il faut bien que lôhom m e en arrive ¨ ce degr® de
connaissance de la r®alit®. Cela non plus, encore une fois, nôest
absolum ent pas quelque chose qui est dirig® de m anī re
personnelle ou im personnelle contre la presse, m ais côest tout
¨ fait quelque chose qui est dit dans le sens o½ cela est en lien
avec les forces actives du pr®sent et ne peut absolum ent pas
°tre autrem ent. Les choses ne peuvent pas °tre autrem ent,
m ais il faut que les hom m es en aient conscience. L¨ est
justem ent la grande erreur, que lôon croie quôil faille critiquer,



alors quôil faut caract®riser. Côest cela qui im porte.
Jôai donc essay® aujourdôhui de vous donner une im age de

certaines im pulsions im portantes, pr®sentes dans lôindividu
isol® com m e dans lôhum anit® en g®n®ral. M is ¨ part les
®l®m ents particuliers dont jôai parl®, jôai voulu, par la nature
des im pulsions que jôai abord®es, ®veiller surtout un sens pour
la m anī re dont lôhom m e doit °tre attentif au fait quôil est,
avec tout son °tre, inclus dans un m onde spirituel concret,
contenant des entit®s spirituelles concr¯tes et des forces
spirituelles concr¯tes. N on contents de m ¾rir ̈  ce m onde dans
lequel nous p®n®trons nous-m °m es apr¯s la m ort et dans
lequel nous vivons entre la m ort et une nouvelle naissance,
nous ne pouvons aussi com prendre ce m onde physique, alors
que nous som m es ici en lui, que si nous com prenons en m °m e
tem ps le m onde spirituel.

La m ®decine ne peut exister que si elle est une science
spirituelle. Car les m aladies proviennent dôun °tre spirituel qui
nôutilise le corps hum ain que pour trouver son com pte alors
quôil ne le trouve pas dans le lieu qui lui est attribu® par la sage
conduite du m onde contre laquelle il sôest rebell®, com m e je
vous lôai m ontr® ; un °tre, qui est en fait un °tre
m ®phistoph®lique, ahrim anien, dans la nature hum aine, qui
®lit dom icile dans le corps hum ain avant la naissance, qui ne
quitte ce corps hum ain que parce quôil ne lui est pas perm is de
supporter la m ort dans les conditions actuelles qui sont les
siennes, et qui ne peut pas non plus triom pher de la m ort.

Les m aladies viennent du fait que cet °tre agit en lôhom m e.
Et lorsque des rem ¯des sont utilis®s, cela signifie quôil est
donn® du m onde ext®rieur ̈  cet °tre ce quôil cherche sinon ̈
travers lôhom m e. Si jôadm inistre un rem ¯de au corps hum ain



lorsque cet °tre m ®phistoph®lique, ahrim anien, est en action,
je lui donne alors quelque chose dôautre ; je le caresse en
quelque sorte, je le r®concilie, pour quôil se d®tourne de
lôhom m e et se satisfasse de ce que je lui jette dans la gueule
sous la form e du rem ¯de.

M ais toutes ces choses en sont ¨ leurs pr®m ices. La
m ®decine deviendra une science spirituelle. Et de m °m e que,
dans les tem ps anciens, on connaissait la m ®decine com m e
®tant une science spirituelle, on la red®couvrira sous cette
form e.

Jôaurai certainem ent aussi ®veill® en vous le sentim ent quôil
est n®cessaire de ne pas se contenter dôassim iler quelques
concepts de la science de lôesprit, m ais dôaussi les ®prouver de
lôint®rieur ; car de cette m anī re, on parvient vraim ent, en
m °m e tem ps, ¨ ®prouver de lôint®rieur lôentit® hum aine. Et
aujourdôhui, le tem ps est venu o½ nos yeux se dessilleront sur
beaucoup de choses, en rapport aussi, par exem ple, avec
lôhistoire ext®rieure, dont jôai prouv®, ou du m oins m ontr®, il y
a quelques jours ̈  Z urich {48}, quôelle nôest pas regard®e de
lôext®rieur par les hom m es m ais quôelle est en r®alit® r°v®e,
quôon ne la com prend que si on la saisit ̈  partir de ce r°ve de
lôhum anit®, et non com m e quelque chose qui se d®roule
ext®rieurem ent.

Ces choses, donc, seront aussi, je lôesp¯re, m en®es plus loin
par cette force qui nôa encore saisi lôhum anit® que dans une
toute petite, bien trop petite partie dôelle-m °m e, dans ce que
nous appelons le m ouvem ent anthroposophique. M ais ce
m ouvem ent anthroposophique sera pourtant en lien avec ce
qui devra, ̈  lôavenir, m ener lôhum anit® vers ses t©ches les plus
im portantes. Et nous som m es bien en droit de rappeler plus



souvent cette im age que jôai d®j̈  em ploy®e bien des fois {49}.
Les gens tr¯s avis®s, ̈  lôext®rieur, pensent ainsi : ah, ces

anthroposophes, ces th®osophes, voil̈  bien une de ces sectes,
avec toutes sortes de dr¹les de choses, toutes sortes de folies
dans la t°te, avec lesquelles la partie ®clair®e de lôhum anit® nôa
surtout pas ̈  se com m ettre ! ï O h, cette ç partie ®clair®e de
lôhum anit® è, elle pense, quoique avec quelques m odifications
apport®es par le tem ps, de la m °m e fa­on aujourdôhui, au sujet
des r®unions secr¯tes, sectaires, souterraines entre
anthroposophes et th®osophes, que les R om ains, lô®lite des
R om ains, avaient pens® au m om ent o½ le christianism e sô®tait
r®pandu.

A vec la diff®rence, toutefois, quô̈  lô®poque les chr®tiens
®taient vraim ent oblig®s dô°tre physiquem ent en bas, dans les
catacom bes, alors quôen haut se d®roulaient ces choses qui
®taient consid®r®es par lô®lite des R om ains com m e les seules
justes, tandis que les chr®tiens avec leurs bizarreries ®taient
en bas. ï Q uelques sī cles plus tard, il en alla autrem ent. La
civilisation rom aine avait ®t® balay®e et ce qui avait ®t® en bas,
dans les catacom bes, ®tait m ont®. Ce qui avait dom in® la
culture avait ®t® arrach®.

D e telles com paraisons doivent nous fortifier et prendre vie
dans notre ©m e, de fa­on que nous trouvions en elles des
forces, parce que nous-m °m es en som m es encore r®duits ¨
agir dans des cercles restreints. Q uant au m ouvem ent qui est
caract®ris® par ce courant anthroposophique, il doit
d®velopper cette force qui vraim ent peut aller jusquôen haut.
En haut, toutefois, elle trouve peu de com pr®hension pour ses
fondem ents spirituels.

M algr® tout, nous devons toujours repenser ̈  cette culture



des catacom bes, qui fut celle des prem iers chr®tiens ; et bien
quôelle f¾t souterraine, dans une bien plus grande m esure
encore que ne lôest aujourdôhui le m ouvem ent
anthroposophique, elle a pourtant trouv® le chem in vers la
surface. Certains de ceux qui, ̈  lôint®rieur de ce m ouvem ent
anthroposophique, ont ¨ se confronter ¨ des notions
spirituelles, ont effectivem ent d®j̈  trouv® la possibilit® de
com pter avec la lum ī re, dans la sph¯re o½ ces notions
spirituelles, qui sont ici sagesse, se d®ploient sous form e de
lum ī re.

Et côest ¨ bon droit que nous pouvons toujours redire
com m ent, parm i les m em bres qui prennent une part active
dans le m ouvem ent anthroposophique, nous sont toujours
®gaux ceux qui sont ici dans le m onde physique et ceux qui
sont d®j̈  l̈ -bas dans le m onde suprasensible, qui ont d®j̈
franchi la porte de la m ort et sont d®j̈  aujourdôhui des
ñconfirm ateursò des ®l®m ents de sagesse spirituelle qui ont ®t®
acquis ici.

N ous avons, ¨ cet ®gard, aussi ¨ penser d®j̈  ¨, dirais-je,
diverses ©m es de m em bres habitant le suprasensible. Je pense
en cet instant ¨ notre fid¯le collaboratrice du b©tim ent de
D ornach, M adem oiselle Sophie Stinde {50}, dont côest ces
jours-ci lôanniversaire de la m ort physique, lôanniversaire
suprasensible de sa naissance ̈  la vie spirituelle. Il sôagit, chers
am is, si nous voulons vraim ent nous tenir ¨ lôint®rieur du
m ouvem ent positif de lôanthroposophie, de plonger en nous
jusquô̈  cette sensation dôaccueillir int®rieurem ent, par ce qui
r®ellem ent est li® ¨ nous, la notion concr¯te de ce quôest le
m onde de lôesprit {51}.

M es chers am is, nous vivons des tem ps bien durs. N ous



savons com bien il sera difficile de surm onter ce qui nous
attend dans un avenir proche. Q uelle que soit la m anī re dont
les circonstances se lieront pour nous perm ettre dô°tre
ensem ble sur le plan physique, quel que soit le tem ps, court ou
long, que cela prendra avant que nous ne nous retrouvions de
cette m anī re, perm ettez-m oi de vous dire que nous voulons
m algr® tout ï com m e cela se doit dôailleurs pour que nos
efforts dans la science de lôesprit fassent leurs preuves et se
renforcent ï ®prouver les choses ensem ble, penser les choses
ensem ble, m °m e si nous som m es s®par®s dans lôespace.
í uvrant de toutes nos forces dans la science de lôesprit, nous
voulons toujours °tre ensem ble.



D E R R IĈ R E  LE  D £ C O R  D E  LôH IST O IR E

Prem ī re conf®rence
Zurich, 6 novem bre 1917

Il y a des ann®es, jô®tais justem ent ̈  B erlin, o½ je travaillais
professionnellem ent {52}, quand durant une repr®sentation
th®©trale arriva, ou plut¹t sôengouffra dans le th®©tre, la
nouvelle quô̈  G en¯ve, lôim p®ratrice dôA utriche {53} avait ®t®
assassin®e par un propagandiste de lôaction, com m e on disait.
Je m e tenais, au m om ent o½ cette nouvelle sôengouffra
pendant un interm ¯de de la repr®sentation, pr¯s dôun hom m e
qui, ̈  lô®poque, ®tait un critique berlinois {54}, et qui depuis a
®crit des livres philosophiques devenus tr¯s connus. Il exprim a
son ®tonnem ent au sujet de cet ®v®nem ent dôune m anī re qui
est rest®e grav®e dans m a m ®m oire.

Il dit : O n peut com prendre beaucoup de choses dans le
m onde, m °m e si on ne les justifie pas, m °m e si on nôest pas
dôaccord ̈  leur sujet, m ais que cela doive avoir un sens de tuer,
¨ partir dôun m ouvem ent qui pr¹ne lôagitation, une fem m e
m alade dont la vie, si elle se poursuivait, ne pourrait rien
changer qui dôune m anī re ou dôune autre soit ®m inem m ent
im portant, dont la m ort, en tout cas, ne peut °tre dans aucun
rapport m anifeste avec une quelconque id®e politique, cela est
incom pr®hensible ï ainsi parlait alors cet hom m e ï cela ne
peut pas se com prendre, cela laisse en tout cas une im pression
de non-sens.

Je crois que cet hom m e a exprim ® ̈  lô®poque ce qui doit
°tre lôopinion g®n®rale des personnes sens®es, ce que pour
ainsi dire toutes les personnes sens®es du m onde cultiv®
dôaujourdôhui doivent penser. O n pourrait rattacher ¨ cela



cette pens®e quôil se produit des choses parm i les hom m es,
quôil se produit plus g®n®ralem ent, dans le cours de ce quôon
appelle lô®volution de lôhistoire, des choses qui, si lôon veut leur
appliquer les jugem ents que lôon peut avoir ̈  partir de la vie,
paraissent insens®es ; qui, m °m e si on veut les expliquer par
un quelconque ®garem ent, paraissent insens®es.

M ais avec justem ent de tels ®v®nem ents ï et lôon pourrait
¨ cet ®v®nem ent sp®cifique en ajouter beaucoup, beaucoup
dôautres ï on peut voir que ce qui, ext®rieurem ent, para t́
incom pr®hensible, doit justem ent para t́re incom pr®hensible
de lôext®rieur parce que derrī re, si je peux utiliser cette
expression, le d®cor des affaires de lôhistoire du m onde, des
forces spirituelles et des actes spirituels jouent dans un sens
com m e dans lôautre, en bonne part com m e en m auvaise part ;
des ®v®nem ents spirituels et des actes spirituels, qui ne
peuvent °tre saisis que si lôon peut apporter lô®clairage de la
science de lôesprit dans ces r®gions qui se trouvent derrī re le
d®cor de la vie ordinaire, de la vie qui se d®roule dans le
m onde des sens ; parce quôil se produit des choses qui ne
peuvent °tre com prises quôavec des id®es du m onde spirituel
et qui, n®cessairem ent, si on ne les envisage que dans leur
contexte au sein du m onde des sens, paraissent tout
sim plem ent d®pourvues de sens, en bonne part com m e en
m auvaise part. Et quand, justem ent par ce que lôon pourrait
appeler un hasard, m ais qui nôest peut-°tre quôun
enveloppem ent sym bolique de ph®nom ¯nes karm iques, lôon
fait une telle exp®rience dans un th®©tre, on pense alors
com bien ce qui se joue dans les coulisses para t́ diff®rent de ce
qui se joue sur sc¯ne.

Jôai com m enc® par cette rem arque pr®lim inaire parce que
je veux parler aujourdôhui de certaines choses qui seront



approfondies la prochaine fois que nous reparlerons ici
ensem ble ï de certaines choses quôil im porte aux hom m es
dôaujourdôhui de savoir ¨ propos de toutes sortes
dô®v®nem ents qui se d®roulent derrī re le d®cor du devenir
sur le plan physique. O n ne com prend ces choses que si lôon ne
tom be pas dans le travers de com m odit® de lôhom m e
contem porain, qui consiste ̈  ne caract®riser si possible que de
m anī re g®n®rale ce qui rel̄ ve du m onde spirituel et qui, ¨
partir du m onde spirituel, est en lien avec les affaires des
hom m es ici sur terre ï et quôon entre autant que possible dans
le concret, dans la r®alit® des faits du m onde spirituel.

V ous savez ï nous lôavons souvent expos® et beaucoup est
¨ lire ¨ ce sujet dans les cycles {55} ï que nous divisons
lô®volution de lôhum anit® en certaines p®riodes : de grandes
p®riodes que nous appelons p®riode de Saturne, du Soleil, de la
Lune, etc ; des p®riodes plus courtes com m e celles que nous
qualifions de l®m urienne, dôatlant®enne et de postatlant®enne.
Et de nouveau ̈  lôint®rieur de ces p®riodes plus courtes, m ais
qui ont d®j̈  une im m ense extension dans le tem ps, nous
parlons de certaines p®riodes de civilisation pour notre ®poque
postatlant®enne : celle de lôInde ancienne, de la Perse
prim itive, la p®riode ®gypto-chald®enne, la p®riode gr®co-
rom aine et notre cinquī m e p®riode postatlant®enne actuelle.

N ous parlons de ces p®riodes pour la raison que lôhum anit®
dans son ensem ble, au cours de sa m arche ̈  travers lô®volution
terrestre, m odifie tr¯s profond®m ent ses caract®ristiques ï en
ce cas, surtout dô©m e ï dôune p®riode ¨ lôautre, et que
lôhum anit® passe par une r®elle ®volution ¨ chacune de ces
p®riodes. ê  chacune de ces p®riodes, il incom be en quelque
sorte ̈  lôhum anit® de passer par quelque chose dont elle a ̈  se



r®jouir, dont elle a ̈  souffrir, quôelle a ̈  com prendre, dôo½ elle a
¨ puiser ses im pulsions de volont® pour ses actes, etc. A utre
®tait la t©che qui incom bait ̈  la civilisation ®gypto-chald®enne,
autre celle qui incom bait ̈  la gr®co-rom aine, et notre ®poque
aussi a des t©ches tr¯s pr®cises.

Cette diff®rence de t©ches dôune p®riode ̈  une autre, par
rapport ̈  certaines caract®ristiques et notam m ent par rapport
¨ celles que nous voulons justem ent signaler aujourdôhui, ne
peut °tre envisag®e de la bonne m anī re quô̈  partir du
m om ent o½ lôon tente de tirer conseil de ces exp®riences qui
proviennent de la totalit® de la vie hum aine pour donner lieu
au devenir historique ext®rieur, dont parle lôhistoire
ext®rieure de lôhum anit® et auquel lôesprit m at®rialiste de
notre ®poque veut se lim iter pour lôessentiel.

ê  partir de ce v®cu ext®rieur de lôhum anit® sur le plan
physique, qui ne repr®sente quôune partie de la totalit® de la
vie hum aine, laquelle se d®roule entre la naissance et la m ort
et entre la m ort et une nouvelle naissance, ̈  partir de cette vie
terrestre physique, il nôest pas possible de caract®riser
pleinem ent les diff®rentes p®riodes cons®cutives ; car dans ce
qui se produit r®ellem ent se com binent toujours aussi les
forces qui, descendant du r¯gne o½ lôhom m e vit entre la m ort
et une nouvelle naissance, interagissent avec les forces
d®ploy®es par les hom m es pr®sents ici, sur le plan physique. Il
y a toujours com binaison entre les forces que d®ploient les
hom m es apr¯s la m ort et celles qui sont d®ploy®es ici sur le
plan physique.

Pendant la quatrī m e ®poque postatlant®enne, pendant
tout le tem ps que dura cette p®riode, il en ®tait encore ainsi
que cela ne posait pas de probl̄ m e si les hom m es ®taient



m aintenus dans une sorte dôinconscience au sujet de certaines
choses. O r beaucoup de choses justem ent, par rapport
auxquelles les hom m es de la quatrī m e p®riode
postatlant®enne, de la p®riode gr®co-rom aine, ®taient encore
m aintenus dans lôinconscience, doivent de plus en plus venir ̈
la conscience des hom m es de la cinquī m e p®riode
postatlant®enne. Cette cinquī m e p®riode postatlant®ens sera
dôailleurs telle que beaucoup devra venir ¨ la conscience de
lô©m e hum aine de ce qui autrefois pouvait reposer en dehors
de cette conscience.

D e telles choses se d®veloppent selon certaines lois
spirituelles, selon une certaine n®cessit® spirituelle. Le genre
hum ain est tout sim plem ent constitu® de telle m anī re que
certaines forces de com pr®hension, et aussi certaines forces de
volont®, se d®veloppent ¨ un m om ent d®term in®. Cette
hum anit® devient m ¾re pour certaines choses ̈  la cinquī m e
p®riode postatlant®enne, de m °m e quelle ®tait devenue m ¾re
pour dôautres choses dans les p®riodes ant®rieures. Elle
devient m ¾re pour elles. U ne chose pour laquelle lôhum anit®
devient m ¾re pendant cette cinquī m e p®riode
postatlant®enne para t́ particulī rem ent paradoxale ̈  lôhom m e
dôaujourdôhui, parce que les efforts dôune grande partie de
lôopinion publique actuelle tendent exactem ent vers ce qui est
¨ lôoppos®, voudraient pour ainsi dire orienter les hom m es
vers ce qui est ¨ lôoppos®. M ais cela ne servira ¨ rien. Les
forces spirituelles qui sont, si je peux m ôexprim er ainsi,
inocul®es ¨ lôhum anit® au cours de la cinquī m e p®riode
postatlant®enne seront plus fortes que ce que veulent
certaines personnes ou que pense lôopinion publique.

Lôune de ces choses qui se fera sentir de toutes ses forces
sera le fait quôune certaine conduite des hom m es vers des



principes plus occultes que ceux vers lesquels les hom m es ont
jam ais ®t® conduits deviendra possible. Il est dans le caract̄ re
g®n®ral de lô®volution que, dans cette cinquī m e p®riode
postatlant®enne, certains rapports de pouvoir, certains jeux
dôinfluence, devront passer ̈  de petits groupes de personnes
qui auront un fort pouvoir sur la grande m asse des autres.

U ne certaine partie de lôopinion publique î uvre vivem ent ̈
lôencontre de ceci, m ais cela se d®veloppera n®anm oins. Cela se
d®veloppera pour la raison quôune grande partie de
lôhum anit®, pendant cette cinquī m e p®riode postatlant®enne,
d®veloppera, ¨ partir de la m aturit® de sa vie int®rieure, ¨
partir des n®cessit®s dô®volution de lôhum anit®, certaines
dispositions spirituelles, une certaine aptitude naturelle ̈  voir
¨ lôint®rieur du m onde spirituel. Cette partie de lôhum anit® qui
constituera, il est vrai, le m eilleur fondem ent pour ce qui
viendra ̈  la sixī m e ®poque postatlant®enne ï qui suit la n¹tre
ï se m ontrera pourtant peu encline, pendant cette cinquī m e
®poque postatlant®enne o½ elle se pr®pare, ¨ fortem ent
sôint®resser aux affaires du plan physique ; elle sera beaucoup
occup®e ̈  porter la vie des sentim ents ̈  un niveau plus ®lev®,
¨ r®gler certaines affaires spirituelles. D e ce fait, dôautres, qui
sont justem ent m oins aptes ¨ cette vie spirituelle, pourront
tirer ̈  eux certains rapports de pouvoir.

Côest l̈  quelque chose qui sôenclenche avec une certaine
n®cessit®. Côest l̈  quelque chose qui se discutait beaucoup,
pendant tout le dernier tiers du X IX e sī cle, dans les cercles de
ceux qui sont au courant de ces affaires, quelque chose dont il
a toujours ®t® parl® en disant quôil y avait une n®cessit® dôune
urgence extr°m e ̈  surtout orienter cette possibilit® dans un
sens non pas n®faste, m ais b®n®fique. A u cours du derniers



tiers du X IX e sī cle, et surtout ̈  lôapproche du X X e sī cle, on a
toujours pu entendre, de la part des occultistes de tous bords,
la chose suivante : Il faut bien veiller ¨ ce que ceux qui
re­oivent de cette m anī re certaines im pulsions de pouvoir
soient ceux qui en sont dignes. ï Chacun, ®videm m ent, ¨
lôexception de quelques rares groupes, ont consid®r® com m e
dignes ceux qui leur ®taient proches par telle ou telle situation
dans le m onde. M ais cô®tait tout ¨ fait, entre occultistes, le
sujet ¨ lôordre du jour et il lôest rest® dans un certain sens
jusquô̈  aujourdôhui.

D ôautres choses se r®v®leront de la m °m e m anī re, au
cours de la cinquī m e p®riode postatlant®enne ï sim plem ent
parce quôau fil de lô®volution, les hom m es acquī rent la
m aturit® n®cessaire ï et ces choses parviendront ¨ la
connaissance des hom m es, et p®n®treront aussi leur volont®.
Ce sont alors des choses qui vont encore plus loin, qui vont si
loin quôelles doivent causer des soucis s®rieux ̈  tous ceux qui
sont au fait de ces affaires.

A insi, il doit advenir, durant cette cinquī m e p®riode
postatlant®enne, que lôappareil ̈  penser physique de lôhom m e
deviendra tout sim plem ent m ¾r pour percer ¨ jour certains
liens dans le dom aine des m aladies, certains processus de
gu®rison, des liens entre processus de la nature et m aladies.
Celui qui est au fait de ces choses sôen inquī te pour la raison
quôil sôagit m aintenant pour lui de se donner aussi pour but
que ceux qui seront ®lus pour apporter aux hom m es les
enseignem ents et les im pulsions sur ces choses le feront de la
bonne et digne m anī re. Car deux possibilit®s existeront : on
pourra inform er les hom m es de ces choses de m anī re telle
que cela tourne ̈  la perte du m onde et lôon pourra inform er les
hom m es de ces choses de m anī re telle que cela tourne au



salut du m onde.
Car ces choses qui sont li®es ̈  la nature la plus intim e de

certains aspects de la reproduction hum aine, de certains
aspects des m aladies, et aussi de certains aspects qui se
rapportent ¨ la venue de la m ort, ces choses sont, du fait
quelles se r®pandent dans lôhum anit®, des pens®es et des
im pulsions qui p¯sent dôun grand poids, des choses charg®es
dôun sens tr¯s profond. Et cette cinquī m e p®riode
postatlant®enne est l̈  pour rendre les hom m es si libres quôils
soient inform ®s de certaines choses ï qui, jusquô̈  pr®sent, ont
davantage ®t® m aintenues dans le subconscient de lô©m e
hum aine ï et quôils acquī rent aussi la m a t́rise de ces choses.

Les hom m es qui sont au courant de ces questions se sont
beaucoup occup®s de ce qui entre en ligne de com pte ou peut
°tre fait dans lôune ou lôautre direction. Car tout ce qui peut
°tre fait de cette m anī re donne un certain pouvoir, donne
pour ainsi dire la possibilit® de collaborer, dans une large
m esure, ̈  lôorganisation des affaires hum aines. Côest une chose
qui, com m e je lôai dit, a jou®, au X IX e sī cle et jusquô̈  nos jours,
un grand r¹le pour lô®volution de la cinquī m e p®riode
postatlant®enne dans les courants qui rel̄ vent de la science de
lôesprit.

ê  cela sôajoute autre chose, un fait qui para t́, ̈  celui qui en
prend connaissance, rev°tir une grande im portance, et quôil
doit, ̈  cause de cette im portance, m ettre en relation avec un
certain autre fait. Ce fait est lôun de ceux dont jôai de tem ps en
tem ps parl® dans certains cycles {56}. Lorsque lôhom m e qui a
franchi le seuil du m onde spirituel proc¯de ̈  des observations,
dans ce m onde spirituel, ce sont des faits isol®s, toujours des
faits s®par®s qui apparaissent alors devant son ©m e. Il sôav¯re



que des faits qui, ̈  prem ī re vue, nôont rien ̈  voir les uns avec
les autres pour lôî il spirituel, ont pourtant, ¨ y regarder de
plus pr¯s, quelque chose ̈  voir ensem ble, quôils sô®clairent et
sôexpliquent pour ainsi dire m utuellem ent et perm ettent
ensuite, au sens le plus ®m inent, de p®n®trer lôessence du
m onde spirituel.

En ce qui concerne lôautre fait qui, quand je vous le
pr®senterai m aintenant, ne vous donnera absolum ent pas
lôim pression, dans un prem ier tem ps, quôil ait quelque chose ̈
voir avec ce qui vient dô°tre dit, en ce qui concerne cet autre
fait, il sôav¯re toutefois quôil a pourtant beaucoup, vraim ent
beaucoup ̈  voir avec ce que je viens de pr®senter. Cet autre
fait est le suivant : lorsquôon sôadresse aux ©m es de personnes
d®c®d®es ̈  lô®poque pr®sente, et que lôon apprend ̈  conna t́re
ï si je puis m ôexprim er ainsi ï leurs conditions de vie, on
sôaper­oit quôil existe parm i elles certaines qui m anifestent une
grande inqui®tude ̈  lôid®e quôelles feraient connaissance apr¯s
la m ort avec les ©m es de ceux qui sont m orts ici sur terre
com m e est m orte, ̈  lô®poque, lôim p®ratrice dôA utriche {57} ̈
G en¯ve.

O n fait donc l̈  lôexp®rience que de telles personnes
conduites de lôautre c¹t® de la porte de la m ort, disons dans un
prem ier tem ps, par des propagandistes de lôaction, constituent
une grande source dôinqui®tude pour certaines personnes qui
ont franchi de m anī re norm ale la porte de la m ort et qui
vivent ensuite leurs exp®riences dans le m onde spirituel. O n
sent en quelque sorte que les personnes qui ont franchi
norm alem ent la porte de la m ort et qui pourraient avoir
lôoccasion dôentrer en relation avec de telles ©m es hum aines
appr®hendent, en tant quô©m es, de telles relations apr¯s la
m ort ; elles ®vitent cette relation.



Je vous prie, en ce cas, de ne pas envisager ce quôune telle
affaire a de paradoxal pour le sentim ent. Il existe ®videm m ent
tant de possibilit®s de contact et de relation pour les ©m es,
quôil serait d®plac® de vouloir, pour cette raison, laisser
dôem bl®e cours ̈  la piti® qui na t́ naturellem ent, en pareil cas,
dôun m ouvem ent l®gitim e et com pr®hensible de lô©m e
hum aine. N ous devons, dans un tel cas, envisager
objectivem ent le fait en question. Il existe donc ce fait que des
©m es qui ont franchi norm alem ent la porte de la m ort
®prouvent une certaine crainte devant les ©m es qui ont ®t®
conduites de lôautre c¹t® de la porte de la m ort par quelque
chose com m e cette ç propagande de lôaction è.

Ces deux choses, ce dernier fait et ce que jôai expliqu® tout
¨ lôheure, sont dans un certain lien lôune par rapport ̈  lôautre.
Ce lien est tr¯s particulier. Ces ©m es, en effet ɶ  cela appara t́
quand on y regarde de plus pr¯s ï, qui ont franchi de m anī re
si violente la porte de la m ort, savent, dans le m onde spirituel
apr¯s la m ort, quelque chose que les autres ©m es ne veulent
pas apprendre dôelles au m auvais m om ent, ne veulent pas
apprendre plus t¹t quôil nôest salutaire. ê  ces ©m es qui ont
franchi dôune m anī re si violente la porte de la m ort, il reste,
en effet, du fait quôelles ont perdu la vie de cette m anī re ici
dans la vie physique, une certaine possibilit® dôutiliser les
forces quôelles ont eues ici, par exem ple les forces
dôentendem ent. D e sorte que ces ©m es peuvent, ¨ partir de
lôautre c¹t®, ̈  partir du c¹t® spirituel, utiliser les forces li®es ici
au corps physique, et peuvent faire avec elles tout autre chose
que ce quôon peut faire avec de telles forces ici dans le corps
physique. Par ce m oyen, il leur est possible de conna t́re
certaines choses plus t¹t que cela nôest en r®alit® salutaire



dans la m arche en avant de lô®volution hum aine.
Il est tr¯s curieux, ̈  pr®sent, que, de cette m anī re, ce qui

est apparu com m e insens® : un certain nom bre dôactes de
propagandistes de lôaction, ait m aintenant pris un sens ï
quoique des plus probl®m atiques. Ces actes apparaissent, ¨
celui qui perce ̈  jour les choses, dans un curieux ®clairage. O n
raconte ici, dans le m onde physique, toutes sortes de choses
insens®es qui sont suppos®es avoir un sens, m ais qui, ¨ y
regarder de plus pr¯s, nôont justem ent pas de sens. Ici, dans le
m onde physique, on dit : ces gens qui, en tant que
propagandistes de lôaction, assassinent dôautres personnes ne
veulent quôattirer lôattention sur la m is¯re du m onde ; côest un
m oyen, justem ent par lôaction, de faire de lôagitation, etc.

M ais celui qui analyse la chose et essaye de la faire
concorder avec les lois sociales sôapercevra aussit¹t que tout
cela sont des discours qui ne tiennent pas debout, com m e on
dit, qui nôont pas de sens. O r cela prend soudain un sens
lorsquôon sait que les ©m es qui sont envoy®es de cette fa­on
dans le m onde spirituel savent l̈ -haut des choses quelles ne
devraient pas encore savoir, et devant lesquelles les ©m es
m ortes norm alem ent ®prouvent m °m e de la crainte.

O n ®tait donc ®videm m ent tent® dôexam iner dôun point de
vue occulte, ¨ partir de pr®c®dents tels que celui qui vient
dô°tre ®voqu® ï lôassassinat de lôim p®ratrice Elisabeth
dôA utriche ï ce qui est apparu au fil du tem ps com m e des
attentats, de voir ce quôil en est de ces ©m es qui arrivent, dans
le m onde spirituel, en tant que d®tenteurs de certains secrets,
et qui conduisent ̈  quelque chose dont nous allons parler tout
de suite apr¯s. Celui qui ne consid¯re quôext®rieurem ent la
s®rie dôattentats qui se sont produits de cette m anī re peut en



attribuer la liste au hasard ; m ais si lôon analyse, si lôon ®tudie
ces personnes qui ont ®t® exp®di®es de cette m anī re ¨ la
m ort, il sôav¯re alors que ces personnes sont com m e
s®lectionn®es non pas toutefois du point de vue de ce m onde
physique, m ais s®lectionn®es du point de vue du m onde
spirituel.

O r, si lôon ®tudie sous ce rapport un grand nom bre
dôattentats dont la nouvelle sôest r®pandue, il se r®v¯le alors ̈
nous quelque chose de tr¯s curieux. A vec Carnot {58},
lôim p®ratrice Elisabeth et quelques autres, appara t́ quelque
chose de tr¯s curieux : il sôav¯re en effet quô̈  ces attentats se
rattachait certes la possibilit® dôobtenir par leur interm ®diaire
un effet tel que je lôai caract®ris®, m ais que cela nôa pas ®t®
obtenu en r®alit®, que cela nôa pas du tout ®t® obtenu. Cela
aurait m arch® sôil sô®tait trouv® des ©m es qui fussent devenues
en quelque sorte d®positaires des prem ī res. T outes deux se
seraient charg®es par l̈  dôune faute transcendante, dôune
faute suprasensible : celles qui seraient entr®es norm alem ent
dans la m ort auraient appris des choses par lesquelles elles
auraient ®t® pouss®es en direction de fautes et celles qui
auraient travers® la m ort de m anī re violente, ̈  la suite dôun
attentat, se seraient charg®es dôune faute du fait quôelles
auraient d®voil® quelque chose quôil nôest pas encore possible
de d®voiler.

D es entit®s spirituelles sup®rieures, des hi®rarchies
sup®rieures ont em p°ch® cela, parce que, ¨ certains ®gards,
lôaffaire aurait ®t® lourde de cons®quences quôil fallait ®viter
pour le salut dôune certaine partie de lôhum anit®. Le dom m age
qui aurait pu °tre occasionn® de cette fa­on a ®t® ®vit® gr©ce ̈
lôintervention dôentit®s spirituelles sup®rieures. A insi se r®v¯le
ici, dirais-je, une tentative entreprise avec des m oyens



im propres ou des m oyens dont lôutilit® leur a ®t® retir®e ï une
tentative entreprise dans le m onde spirituel, derrī re le d®cor
du m onde physique ordinaire.

Si lôon cherche ̈  sonder les raisons plus profondes de ces
choses, on voit dôo½ elles tirent leur origine, dôo½ viennent les
im pulsions qui y conduisent. Et pour une grande partie des
attentats dont vous avez eu connaissance, qui ont fait lôobjet
dôun d®bat en Europe, les im pulsions ï les im pulsions
spirituelles, bien entendu ï nô®taient pas des im pulsions
originelles, m ais, dans un certain sens, des im pulsions
d®riv®es ; elles ®taient, si je peux m e perm ettre cette
expression triviale, des m esures d®fensives. O n voulait
pr®venir quelque chose. O n voulait, par ces actes, pr®venir,
em p°cher dôautres actes du m °m e ordre ou, pour m ieux
lôexprim er, du m oins en em p°cher les cons®quences.

Côest une question tr¯s m yst®rieuse. Et toute cette
question ne devient com pr®hensible que si lôon consid¯re ce
qui devait °tre em p°ch®, ce contre quoi ces m esures
d®fensives, com m e je les appellerais, ont ®t® prises. A vec la
science de lôesprit, on porte l̈  le regard sur des choses qui sont
profond®m ent en lien avec des im pulsions de la vie hum aine
actuelle et future, m ais au sujet desquelles il est extr°m em ent
difficile de parler, parce quôelles se heurtent de tous c¹t®s ¨
certains int®r°ts naµfs, m ais aussi l®gitim es, des hom m es.

T oute cette affaire que jôai ®voqu®e ne devient
com pr®hensible que si lôon prend en consid®ration le fait que
tout ce que je vous ai racont® jusquô̈  pr®sent dans ce dom aine,
toutes ces entreprises dôattentat que jôai signal®es jusquô̈
pr®sent, ®taient en r®alit® des tentatives m en®es en am ateur,
m en®es en dilettante, quôelles nôont pas ®t® r®alis®es avec une



connaissance p®n®trante des contextes occultes, parce quelles
sont n®es dôune sorte de peur, en prenant la form e de m esures
d®fensives, et aussi parce quôelles nôont pas non plus ®t®
m en®es selon un plan dôensem ble. La question devient
com pr®hensible lorsquôon consid¯re ce qui devait °tre
d®tourn®. Et cô®tait d®j̈  avec des m oyens plus judicieux que
lôon sôeffor­ait dôobtenir cela et quôon le m ettait en î uvre.

V oyez-vous, il existait encore au X IX e sī cle, en O rient, un
ordre ®trange, d®nom m ® ç T hug è. Cet ordre, qui florissait
dans une partie de lôA sie, nôavait pas ®t® cr®® par un pur et
ardent d®sir de r®aliser ses objectifs, un d®sir n® peut-°tre des
cî urs de ceux qui appartenaient ¨ cet ordre. Cet ordre
obligeait ses m em bres ¨ assassiner certaines personnes qui
®taient d®sign®es par des sup®rieurs dans la hi®rarchie de
lôordre, et qui gardaient tr¯s, tr¯s soigneusem ent leur
anonym at. Cô®tait une sorte dôordre dôassassins, un ordre qui
avait pour m ission dôassassiner certaines personnes. Son
activit® consistait dans le fait que lôon apprenait de tem ps en
tem ps que telle ou telle personne avait ®t® assassin®e. M ais
lôassassinat ®tait perp®tr® pour la sim ple raison que telle ou
telle personne avait ®t® d®sign®e par des sup®rieurs inconnus,
avec ordre pour lôun des m em bres de T hug de lôassassiner.

A ux endroits concern®s o½ se m ettait en î uvre un tel
processus, on savait bien quelle ®tait lôintention ainsi
poursuivie. Lôintention poursuivie en r®glant tout dôabord les
affaires au plan physique de telle m anī re que cet ordre
dôassassins p¾t voir le jour, puis en m ettant en sc¯ne les
affaires de cet ordre dôassassins de la m anī re appropri®e,
®tait la suivante : que franchissent avec violence la porte de la
m ort justem ent des personnes qui auraient alors la propri®t®
de conna t́re certains secrets apr¯s la m ort. Ceux qui ont m is



en place ce syst̄ m e ont aussi organis®, dôun autre c¹t®, ici
dans le plan physique, les ®v®nem ents-m iroirs, com m e on
appelle cela dans la vie occulte ; ils ont nom m ®m ent pour
projet dôorganiser des ®v®nem ents-m iroirs correspondants, ici
sur le plan physique.

Pour une part, quoique m inim e, m ais pour une part, de tels
®v®nem ents ont d®j̈  ®t® organis®s ici sur le plan physique.
Cela se fait ainsi : on form e certaines personnes appropri®es
pour en faire des m ®dium s, on les m et ensuite dans un ®tat
m ®dium nique et lôon oriente, par divers proc®d®s, les courants
du m onde spirituel en direction du m ®dium  ; de sorte que le
m ®dium  r®v¯le certains secrets qui ne peuvent se savoir
autrem ent que par le fait quôune personne tu®e de m anī re
violente utilise dans lôautre m onde les forces qui, ici sur terre,
sont rest®es utilisables du fait de cette m ort violente. Elle
d®couvre, en tant quô©m e, certains secrets et elle instille
ensuite ces secrets au m ®dium . A insi, ce qui a ®t® instill® par
de telles ©m es peut ̈  son tour ici sur terre °tre explor® par
ceux qui trouvent un int®r°t ̈  lôinvestigation de ces choses.

O r les choses qui sont explor®es de cette m anī re sont, si je
puis m ôexprim er ainsi, des naissances spirituelles
pr®m atur®es. Les ©m es qui ont franchi de m anī re norm ale la
porte de la m ort et ont lôoccasion dôentrer en relation avec de
telles choses savent quôelles doivent se pr®parer, m aintenant ï
et on voit quôelles le font effectivem ent ï afin de faire
descendre ult®rieurem ent, par des voies appropri®es, lorsque
lôhum anit® sera devenue m ¾re pour cela, certaines choses du
m onde spirituel sur la terre ici-bas, et de lôinoculer ̈  la terre.
U n certain nom bre de personnes qui franchissent actuellem ent
la porte de la m ort ont m °m e pour t©che dôutiliser, plus tard,



les forces norm ales, une fois quelles seront m ¾res pour
certains secrets qui ne leur seront pas com m uniqu®e par un
raccourci, en utilisant les forces provoqu®es par la m ort
violente.

Ces personnes ont vraim ent pour m ission de d®couvrir ces
forces norm ales et de les apporter ¨ leur tour, en les leur
inspirant, aux hom m es qui sont ici sur terre, qui ne sont pas
des m ®dium s, m ais qui doivent en faire lôexp®rience dôune
m anī re norm ale, r®gulī re, par inspiration. D ans la vie
norm ale, il faudrait attendre pour cela. D u fait que ces choses,
dont il faudrait en v®rit® quôelles viennent plus tard, arrivent
com m e une naissance spirituelle pr®m atur®e par la voie que je
vous ai indiqu®e ï par banditism e occulte ï, de ce fait, ceux
qui nôont pas de bonnes intentions envers lôhum anit®, qui sont
donc, dans ce sens, des m agiciens noirs ou gris, entrent en
possession de tels secrets.

Et de telles choses se sont produites derrī re le d®cor des
®v®nem ents ext®rieurs justem ent de ces dernī res d®cennies.
Lôintention ®tait la suivante : prem ī rem ent d®poser entre les
m ains dôun certain groupe de personnes le secret de la
m anī re de dom iner les m asses, ce que jôai ®voqu® en prem ier.
Côest l̈  le secret de savoir com m ent on peut m a t́riser, dans
une large m esure, ces groupes de personnes, justem ent, qui se
pr®occupent peu des affaires ext®rieures, m ais qui ont des
dispositions spirituelles, propres, surtout, ̈  leur perm ettre de
jouer un r¹le de pr®paration pour la sixī m e p®riode
postatlant®enne, et côest aussi le secret de savoir com m ent le
don de r®gir cet ensem ble de personnes doit °tre plac® entre
les m ains dôun petit nom bre dôindividus.

Cô®tait le prem ier aspect. Lôautre aspect est un point qui



jouera un grand r¹le ¨ lôavenir : il sôagit des secrets sur la
m anī re dôobtenir les m oyens dôorienter dans une certaine
direction des ph®nom ¯nes li®s ̈  des processus de m aladie et
aussi au processus de reproduction. Sur ce point, il sôagit
notam m ent de choses telles que celles que jôai d®j̈
m entionn®es devant quelques am is {59}. Lô®poque
m at®rialiste sôefforce, ¨ partir de certains cercles de
personnes, de paralyser toute ®volution spirituelle de
lôhum anit®, de la rendre im possible ; dôam ener les hom m es ̈
ce quôils rejettent, sim plem ent par leur tem p®ram ent, par leur
caract̄ re, tout ce qui est spirituel, et ̈  ce quôils le consid¯rent
com m e de la folie.

U n tel courant ï chez certains individus, il est d®j̈
perceptible aujourdôhui ï se renforcera de plus en plus. Le
d®sir intense na t́ra de voir tout le m onde d®fendre le point de
vue que le spirituel, les choses de lôesprit, sont extravagance,
sont folie ! ï O n essayera dôy parvenir en produisant des
vaccins contre, en trouvant, com m e on a trouv® des vaccins
pour se prot®ger des m aladies, des vaccins qui influencent le
corps hum ain dôune m anī re telle que celui-ci nôoffre point
asile aux penchants spirituels de lô©m e. O n vaccinera les
hom m es contre leur disposition ̈  nourrir des id®es spirituelles.
D u m oins, sôy efforcera-t-on : on essayera des vaccins pour
que les hom m es perdent d¯s lôenfance leur soif de vie
spirituelle.

M ais ce nôest que lôune des choses qui sont li®es ¨ une
connaissance plus intim e, telle quôelle doit appara t́re dans
cette cinquī m e p®riode postatlant®enne, sur le lien entre ces
processus naturels, ces m oyens naturels, et lôorganism e
hum ain. Elles appara t́ront en tem ps voulu dans lôhum anit®. Il
sôagira seulem ent de savoir si, auparavant, des efforts com m e



ceux qui visent ¨ une telle naissance pr®m atur®e peuvent
avoir une chance dôaboutir, en faisant parvenir de tels projets
entre les m ains dôindividus isol®s qui poursuivent ainsi leurs
buts, ou si la connaissance de ces choses descendra de la bonne
m anī re, de la m anī re dont elle doit servir au salut de
lôhum anit®, lorsque les tem ps seront m ¾rs.

Cette organisation, qui ®tait destin®e ̈  provoquer de telles
naissances pr®m atur®es, qui travailla avec lôaide de lôordre
assassin des T hug, nôagissait pas en am ateur ; elle travaillait
tr¯s syst®m atiquem ent, quoique dôune m anī re qui, pour toute
personne bien intentionn®e envers lôhum anit®, est effroyable ;
elle travaillait conform ®m ent ¨ ses objectifs, sans
am ateurism e, avec une connaissance des m oyens ad®quats.

Parce que lôon sôappliquait ainsi ̈  faire entrer une partie de
lôhum anit®, par une descente pr®m atur®e de certains m oyens
arrach®s au m onde spirituel, en possession ®goµste de ce qui de
toute m anī re doit venir pendant la cinquī m e ®poque
postatlant®enne au cours du processus de m aturation de
lôhum anit®, il se produisit, en m °m e tem ps que ce ph®nom ¯ne
apparut, ce m alaise craintif chez dôautres qui, en quelque sorte
ï m ais en am ateurs, parce que cô®tait un enfant n® de la peur
ï m irent en sc¯ne, com m e une contre-im age, la propagande de
lôaction, qui devait alors les aider, m ais qui fut, dans un
prem ier tem ps, une tentative entreprise avec des m oyens
insuffisants.

Ce sont des choses im portantes qui se jouent derrī re le
d®cor des ®v®nem ents. Et ces choses ne seraient pas non plus
discut®es ici aujourdôhui sôil nô®tait pas un devoir de rendre
attentifs ceux qui peuvent entendre de telles choses, du fait
quôils ont re­u une certaine pr®paration aux enseignem ents de



la science de lôesprit, et si ce nô®tait pas une n®cessit®
im p®rieuse dô®veiller leur attention. O r il est n®cessaire que
ces choses p®n¯trent dans la conscience de lôhum anit® de la
cinquī m e ®poque postatlant®enne. Car ce nôest que si elles
p®n¯trent dans la conscience de lôhum anit® de la cinquī m e
®poque postatlant®enne que peut °tre atteint ce qui doit
devenir lôobjectif de lô®volution terrestre.

Il faut bien quôil advienne que les hom m es sôinfligent cette
incom m odit® de ne pas seulem ent penser com m e les ®coles
dôenseignem ent sup®rieur le transm ettent aujourdôhui aux
personnes pr®tendum ent cultiv®es de notre ®poque ; il faut
quôadvienne une ®poque o½ un certain nom bre de personnes
se d®clarent pr°tes ̈  prendre sur elles une telle conception du
m onde incom m ode, qui tire ses orientations, ses concepts et
ses id®es du m onde spirituel. Car lôhum anit® nôest pas en droit
de rester dans cet ®tat de som m eil dans lequel elle veut rester
avec ces concepts abstraits et g®n®raux que vise lô®poque
m at®rialiste en les qualifiant alors de nobles.

Il existe donc, si vous songez ̈  ce que je vous ai ®voqu®,
toute une som m e de possibilit®s pour utiliser des courants
venant du m onde spirituel et faire le m al ici sur la terre
physique, pendant la cinquī m e p®riode postatlant®enne ; il
existe toute une s®rie de possibilit®s ¨ cet effet. Je vous ai
signal® une telle possibilit® aujourdôhui. Et le fait dôavoir ¨
souligner que la r®ception dôune telle connaissance dans la
conscience de quelques ©m es est une n®cessit®, est une
cons®quence de tout ce qui caract®rise fondam entalem ent
notre ®poque. Jôai plusieurs fois indiqu®, dans lôun ou lôautre de
nos cercles dôam is {60}, com m ent lôann®e 1841 fut une ann®e
de crise, une ann®e d®cisive.



Bien s¾r, on ne sôen aper­oit pas en consid®rant seulem ent
les ®v®nem ents qui se produisirent ici, dans le m onde
physique, m ais on sôen aper­oit seulem ent ̈  partir du m om ent
o½ lôon consid¯re ces ®v®nem ents en lien avec ce qui se d®roule
dans le m onde spirituel. Lôann®e 1841 a effectivem ent ®t®,
pour lôintroduction de lô®poque m at®rialiste, lôann®e de la crise,
car un com bat tr¯s pr®cis a com m enc®, ¨ lô®poque, dans les
m ondes spirituels, un com bat de certains esprits des t®n¯bres,
pourrions-nous dire, qui appartiennent ¨ la hi®rarchie des
anges. Ils ont m en® ce com bat dans le m onde spirituel jusquô̈
lôautom ne 1879 et visaient des choses tr¯s pr®cises, toute une
s®rie de choses dont nous ne voulons ®voquer quôune seule
aujourdôhui.

ê  lô®poque, entre 1841 et 1879, il devait se d®cider si une
certaine som m e de sagesse spirituelle pouvait °tre rendue
m ¾re en haut, dans le m onde de lôesprit, de fa­on ¨ tom ber
progressivem ent, goutte ¨ goutte, sur la terre, ¨ partir du
dernier tiers du X IX e sī cle, côest-¨-dire de fa­on ̈  p®n®trer
les ©m es hum aines et ̈  stim uler dans les ©m es hum aines un
savoir spirituel, ce savoir que nous appelons aujourdôhui le
savoir de la science de lôesprit. Ce nôest, en effet, que depuis le
dernier tiers du X IX e sī cle quôun tel savoir est devenu
possible.

N e pas laisser m ¾rir l̈ -bas, dans le m onde spirituel, ce qui
devait en tom ber goutte ̈  goutte, telle ®tait lôintention de ces
esprits des anges entre les ann®es 1841 et 1879. M ais ces
esprits ont perdu la guerre quôils ont m en®e durant ces
d®cennies contre les esprits de la lum ī re. Il sôest
effectivem ent d®roul® quelque chose en 1879, ̈  m oins grande
®chelle que de tels ®v®nem ents se sont d®roul®s ¨ plusieurs



reprises au cours de lô®volution et quôils se sont toujours
exprim ®s ̈  travers un certain sym bole : ̈  travers la victoire
de M icha±l ou de Saint-G eorges sur le dragon. L¨ aussi, en
1879, le dragon a ®t® vaincu dans un certain dom aine. Ce
dragon, ce sont les °tres des anges qui visaient ce que je vous
ai indiqu®, m ais qui nôont pas pu lôatteindre. Côest pourquoi ils
ont ®t® pr®cipit®s en 1879 hors du m onde de lôesprit, dans le
dom aine des hom m es.

Ce fut la chute des °tres des anges dans le dom aine des
hom m es, hors de la sph¯re du m onde spirituel, et côest dans ce
dom aine des hom m es quôils ®voluent aujourdôhui, parm i les
hom m es. Leur pr®sence sôy m anifeste par le fait quôils
envoient leurs forces dans les pens®es, dans les sentim ents,
dans les im pulsions de volont® des hom m es, et quôils
fom entent ceci ou cela. O r ils nôont pas pu em p°cher ï en cela
consiste justem ent leur d®faite ï que le tem ps soit venu o½ le
savoir spirituel tom be goutte ̈  goutte. Ce savoir spirituel est l̈
m aintenant, et se d®veloppera toujours davantage. Les
hom m es vont avoir la possibilit® de percer ̈  jour le m onde de
lôesprit.

M ais m aintenant, ces °tres des anges ont ®t® pr®cipit®s sur
terre et ils veulent causer des m alheurs avec ce qui tom be
goutte ̈  goutte. Ils veulent aiguiller ici ce savoir sur de fausses
voies. Ils veulent ravir ̈  ce savoir son pouvoir b®n®fique et le
canaliser dans un m auvais sens. Bref, ils veulent obtenir ici,
avec lôaide des hom m es, ce quôils nôont pas pu obtenir l̈ -haut
avec lôaide des esprits, parce quôils ont ®t® pr®cipit®s ici-bas en
1879. Ce quôils veulent, côest d®truire le bon plan du m onde,
qui consiste ¨ r®pandre parm i les hom m es, aux ®poques de
m aturit® appropri®es, le savoir sur la dom ination des m asses
hum aines, le savoir sur la naissance, la m aladie et la m ort, et



dôautres choses. Ils veulent le r®pandre pr®m atur®m ent par
lôinterm ®diaire de naissances pr®m atur®es. O utre dôautres
actes que ces esprits veulent com m ettre, ils agissent dans ce
que je viens dôindiquer.

Seule la conscience sera dôun secours contre les influences
de ces entit®s ahrim aniennes ï je lôai indiqu® ¨ plusieurs
reprises dans les D ram es-M yst̄ res {61}, souvenez-vous
seulem ent de la fin du dernier ï, seul peut °tre dôun secours
contre certaines choses que veut A hrim an le fait quôon le perce
¨ jour, que lôon sache quôil est l̈ . La cinquī m e ®poque
postatlant®enne doit se d®velopper dans le sens o½ un grand
nom bre de personnes parviennent ̈  parler aux puissances et
aux entit®s ahrim aniennes de la m anī re dont parle Faust :
ç D ans ton n®ant, jôesp¯re trouver le tout {62}. è Cela doit
devenir un ®tat dôesprit que de regarder ̈  lôint®rieur de l̈  o½
la conception m at®rialiste voit le ç n®ant è et dôy voir le m onde
de lôesprit, de sorte quôA hrim an-M ®phistoph®l̄ s soit oblig® de
parler ̈  de tels hom m es com m e ̈  F aust lorsquôil lôenvoie aux
m ¯res : ç Je fais ton ®loge avant que tu ne te s®pares de m oi et
vois bien que tu connais le diable {63}. è

Lôautre jour, je disais en plaisantant, l̈ -bas, ¨ D ornach
{64}, que M ®phistoph®l̄ s nôaurait pas fait cette rem arque ¨
W oodrow  W ilson {65} ! ê  lui, il aurait dit : ç Jam ais les petits
ne d®tectent le diable, quand bien m °m e il les tiendrait dans
ses griffes {66}. è Il sôagit vraim ent de ce fait im portant que
les hom m es apprennent ¨ regarder ¨ lôint®rieur des
ph®nom ¯nes concrets du m onde spirituel. M ais quand une
chose, com m e celle-ci, est dôune n®cessit® toute particulī re,
les forces antagonistes sont particulī rem ent puissantes, de
sorte que les hom m es se rebiffent aujourdôhui contre elle.



U ne chose que je vous prie de prendre particulī rem ent en
consid®ration ici, ̈  Z urich, si vous avez le souci fort louable, qui
m ®rite dô°tre salu® avec joie, de porter la science de lôesprit
dans certains m ilieux o½ lôon adopte encore une attitude tr¯s
m arqu®e de refus ¨ son ®gard, côest de ne vous adonner ¨
aucune illusion ! O n vit beaucoup de d®ceptions et, dans un
prem ier tem ps, rien que des d®ceptions, lorsquôon essaye de
vraim ent pr®parer de la bonne m anī re les choses qui doivent
n®cessairem ent se produire et qui, pour cette raison, se
produiront. R ien ne doit nous em p°cher de pr®parer ces
choses. Il faut °tre ¨ ce point saisi par lôim pulsion, qui est
lôim pulsion indispensable de lô®poque pr®sente, que lôon fasse
ce qui doit advenir sans se dem ander si les cons®quences ï
m °m e dans ce cas ɶ  vont se produire dans un sens ou dans
lôautre.

Ce nôest que si lôon est dans cet ®tat dôesprit que lôon peut
arriver ̈  quelque chose. Et lôon arrive souvent ̈  quelque chose
dans une direction qui apparem m ent nô®tait absolum ent pas la
direction voulue. Il faut ï je vous prie de prendre ceci en
consid®ration ï faire beaucoup plus que cela nôest parfois
satisfaisant eu ®gard aux r®sultats. Car avec la propagande de
la science de lôesprit, on se trouve dans un autre dom aine que
dans toutes les propagandes qui sont faites dôordinaire, de nos
jours, dans dôautres dom aines. D ans dôautres dom aines, on
parle finalem ent aux gens de quelque chose quôils connaissent
aussi pr®cis®m ent que les bigotes assises dans lô®glise savent
ce que le cur® raconte du haut de sa chaire. La plupart des
associations ont pour program m e ce que les gens com prennent
tr¯s facilem ent, de m anī re triviale.

O n reste alors g®n®ralem ent dans le dom aine de



lôabstraction. O n fait de beaux program m es qui nôont pas de
lien avec la r®alit®, qui ne peuvent pas non plus sôinscrire dans
la r®alit®. Si lôon veut fournir les efforts quôexige la vie
spirituelle dans la cinquī m e p®riode postatlant®enne, il faut
les consid®rer com m e quelque chose de vivant. M ais regardez
donc le vivant : le vivant au plan spirituel a sa r®plique dans le
vivant au plan naturel. Je vous dem ande : le poisson dans la
m er craint-il de d®poser tant et tant dôî ufs qui p®riront ?
D em andez-vous com bien parm i les î ufs d®pos®s deviennent
des poissons ? Com bien p®rissent parm i eux ! A insi en est-il
dans la vie, et ainsi en est-il aussi dans la vie spirituelle.

V ous pouvez, de longues ann®es durant, parler encore et
toujours ̈  de grandes m asses de gens ï m ais vous devez vous
estim er satisfait si parm i ce grand nom bre de personnes, il
sôen trouve toujours quelques rares dôentre elles qui soient
sim plem ent stim ul®es : car cela est dans le caract̄ re du
vivant. O r on ne parvient vraim ent ¨ quelque chose sur ce
point que si lôon fait soi-m °m e com m e la nature, qui est ¨
lôim age de lôesprit.

Q ue serait-ce si la nature se laissait em p°cher de faire se
d®poser les î ufs dôun °tre vivant, destin®s ̈  p®rir, parce que
lôon sôapercevrait dans la nature que tant et tant dôî ufs
p®rissent en une ann®e ? Le processus de la nature se
poursuit, et il r®alise aussi lô®volution. Ce qui im porte, ce ne
sont pas les consid®rations que nous d®veloppons pour savoir
si ceci ou cela peut °tre gagn®, si cela pla t́ ¨ un tel, m ais il
im porte que nous voyions lôim pulsion dans la chose elle-m °m e
et que nous ne puissions absolum ent pas faire autrem ent que
de porter cette im pulsion dans le m onde.

Et lorsquôon consid¯re les raisons ï nous avons de nouveau,



aujourdôhui, plac® quelques unes dôentre elles devant notre
regard int®rieur ï pour lesquelles il nous incom be de porter
dans le m onde cette im pulsion de la cinquī m e ®poque
postatlant®enne, on peut constater quôelles sont vraim ent
assez s®rieuses. O r les r®sistances sont les plus fortes quand la
n®cessit® aussi est la plus forte. Les hom m es devront accepter
de consid®rer ces choses qui se produisent, et qui, ¨ notre
®poque, durant ces ann®es que nous vivons actuellem ent,
rev°tent vraim ent un caract̄ re cruel, ces choses qui se
produisent ici, sur le plan physique, de les consid®rer toutes en
lien avec les ®v®nem ents qui se jouent derrī re le d®cor. Côest
alors seulem ent quôelles deviennent com pr®hensibles.

M ais les hom m es qui, dans leur t©che dôhistoriens, de
sociologues, dô®conom istes ou dôhom m es politiques, tirent
leurs r¯gles et leurs lois du seul plan physique, ressem blent
aujourdôhui, par rapport aux n®cessit®s r®elles, aux personnes
qui lorsquôelles ont, par exem ple, ̈  r®aliser un grand travail,
com m encent par sôallonger sur un divan et par dorm ir, parce
quôelles pensent quôelles le r®aliseront bien en r°ve. Côest
effectivem ent lôim pression que donnent aujourdôhui, la plupart
du tem ps, ceux qui appartiennent ̈  la vie de la culture, ̈  la vie
des sciences. Ce sont des personnes qui traversent la r®alit®
com m e en r°ve. Car com m ent les hom m es ®crivent-ils
lôhistoire, com m ent ®crivent-ils la sociologie ? Com m e
quelquôun qui nôa aucune id®e des forces r®elles qui se tiennent
derrī re ce dont les gens r°vent. Ce dont proc¯dent
notam m ent des ®v®nem ents aussi profonds, aussi d®cisifs que
ceux de notre tem ps, est tout autour des hom m es qui se
pr®occupent aujourdôhui de science, com m e une cham bre est
tout autour dôune personne qui nôaurait jam ais vu cette
cham bre, qui y aurait ®t® port®e endorm ie et qui continuerait



¨ y dorm ir et ne prendrait connaissance de cette cham bre
quôau travers de son som m eil. Côest ainsi que la science
purem ent m at®rialiste conna t́ le m onde.

Ce qui, dans m on livre De lô®nigm e de lôhom m e, est appel®
la ç conscience qui voit è {67} doit, jusquô̈  un certain degr®,
litt®ralem ent d®couler de soi pour lôhum anit® de la cinquī m e
p®riode postatlant®enne. Il faut en effet que certains secrets
apparaissent au grand jour, sinon, ils seront r®pandus de
m anī re ill®gitim e parm i les hom m es, par des m oyens tels que
ceux dont je vous ai parl® aujourdôhui. Com m e je lôai dit, il nôest
pas facile dô®voquer ces choses ̈  lô®poque actuelle ; et pourtant
côest un devoir, une n®cessit®, dôen parler. Pour beaucoup de
choses, il faut acqu®rir une sorte de don dôobservation
diff®rent du regard m yope de nos contem porains.

Il y a deux choses que je voudrais vous faire rem arquer en
lien avec ce qui vient dô°tre dit. Prem ī rem ent, les hom m es
trouvent aujourdôhui d®j̈  un avantage quand ils essayent de
prendre ¨ tel point au s®rieux des choses que lôon prend
dôordinaire pour un hasard, quôils voient en elles com m e des
indications pour approfondir le regard int®rieur. Supposons
que vous lisiez quô̈  tel ou tel endroit une personne donn®e est
m orte ̈  telle ou telle date. O n d®couvre certaines choses si lôon
se pose la question : com m ent serait-ce si la m °m e personne
®tait m orte trois m ois plus t¹t ou trois m ois plus tard ? ï une
question qui ne porte que sur de lô®ventuel.

M ais vous pouvez °tre certain, si vous vous posez une telle
question, que cela peut d®clencher en vous des forces qui vous
perm ettent de percevoir dôautres choses. ï O u bien, vous
voyagez en train et avez peut-°tre avec quelquôun une
conversation tr¯s im portante qui rev°t pour vous une grande



signification, etc. Le m at®rialiste voit ®videm m ent en pareilles
choses un heureux hasard. M ais celui qui veut peu ¨ peu
sôhabituer ¨ com prendre-ce-qui-se-passe-derrī re-le-d®cor-
de-lôexistence dirige son regard sur cette sorte de choses ; il
sôoccupe de ces choses ï non en d®cortiquant trop les concepts,
m ais en ®prouvant quelque chose ̈  leur contact ï, parce quôil
lui est donn® com m e des indications sur le fait que des forces
sont ̈  lôî uvre entre les ®v®nem ents qui se produisent ï des
forces qui ne rel̄ vent pas seulem ent du dom aine de la
m ®canique et de la m ath®m atique. Cô®tait le prem ier point.

Lôautre point, que je veux toujours et encore ®voquer, est
que, m algr® le m at®rialism e de notre ®poque, beaucoup de
choses se m anifestent ¨ lôhom m e sur le plan de lôesprit.
Seulem ent les gens qui font des exp®riences spirituelles
nôosent pas en parler. V ous pouvez entendre, quand quelquôun
devient un peu com m unicatif parce quôil a confiance en vous,
que lôun a fait ceci, que lôautre a fait cela. Sôil vous dit en toute
honn°tet® et franchise pourquoi il a cr®® ce journal, fait ceci ou
cela, alors il vous raconte un r°ve, apparem m ent un r°ve, il
parle de ceci ou de cela com m e dôune suggestion puis®e dans le
m onde de lôesprit. Cela se produit aujourdôhui ̈  tout bout de
cham p ï et beaucoup plus quôon ne le croit. Beaucoup de
choses sont r®alis®es aujourdôhui sous des im pulsions
spirituelles. Seulem ent, les gens nôosent pas lôavouer, parce
quôils ne sont g®n®ralem ent pas pris au s®rieux lorsquôils les
racontent.

Il est bon dôapprofondir son regard int®rieur dans ces deux
directions : justem ent ̈  notre ®poque, °tre vraim ent attentif
au fait quôun signe quelconque pourrait venir dôun c¹t® ou de
lôautre, lorsquôon vit telle ou telle chose qui ®veille notre
attention ; et ensuite aussi, regarder ï parce quôon a bien



lôoccasion de percevoir certaines choses ici ou l̈  ï  com m ent
sont r®v®l®es aux gens, en bonne et en m auvaise part, des
choses du m onde spirituel, sous la com m ande, sous lôim pulsion
desquelles ils agissent. Cela est justem ent ¨ notre ®poque
davantage le cas que lôon ne croit.

Ce sont des points sur lesquels je voulais attirer aujourdôhui
votre attention. M ardi prochain, nous continuerons ̈  parler de
ces questions.



D E R R IĈ R E  LE  D £ C O R  D E  LôH IST O IR E

D euxī m e conf®rence
Zurich, 13 novem bre 1917

D ans la conf®rence que jôai tenue ici il y a huit jours {68},
jôai voulu aborder le sujet dont il est si n®cessaire actuellem ent
de d®battre, le sujet qui nous est jet® vraim ent avec force
com m e un d®fi par les ®v®nem ents actuels, lesquels
interviennent si tragiquem ent dans la vie des hom m es, le sujet
que lôon pourrait d®crire brī vem ent en disant que lôhum anit®
a besoin, de m anī re urgente, dôen revenir ̈  la connaissance, ̈
la conscience que le m onde qui se d®roule ici sur le plan
physique est en lien avec un m onde spirituel concret.
Lôhum anit® a besoin, de m anī re urgente, de porter ¨ sa
conscience le fait quôun m onde spirituel intervient et agit
jusque dans les m oindres d®tails de lôexistence dans le m onde
physique.

O r il faut dire que notre ®poque doit tout particulī rem ent
devenir attentive ̈  ce que cette conscience se r®pande dans
lôhum anit®. Car ext®rieurem ent, physiquem ent, lôhom m e de
lô®poque actuelle ne se distingue pas vraim ent de m anī re
notable des hom m es de ces ®poques du pass® qui entrent
dôordinaire en ligne de com pte lorsquôon contem ple lôhistoire.
Il est vrai que lôon rem onte tout au plus jusquô̈  la troisī m e
p®riode postatlant®enne, lorsquôon contem ple lôhistoire. Ce qui
se situe avant fait lôobjet de consid®rations assez vagues et ce
sont elles seules que les hom m es contem porains veulent
adm ettre. La vie int®rieure de lôhum anit® a beaucoup,
beaucoup chang® pendant ce tem ps.

M ais que la vie physique ext®rieure, la transform ation de



lôorganism e, aurait, de la m °m e fa­on, beaucoup chang®, cela,
on ne peut pas le dire. Côest pourquoi les hom m es ne
sôaper­oivent pas, ne tiennent pas ̈  sôapercevoir de ce qui se
passe, de ce qui se joue en r®alit® et qui a ses im pulsions dans
le m onde spirituel. N ous vivons effectivem ent ¨ une ®poque
tr¯s im portante. Cela nôa rien ̈  voir avec la rem arque triviale
souvent ®nonc®e, qui sôexprim e en ces m ots : N ous vivons ̈
une ®poque de transition. ï T oute p®riode est ®videm m ent
une p®riode de transition ! Il sôagit seulem ent de savoir quôest-
ce qui est en transition ̈  lô®poque concern®e.

Ce qui est en transition ̈  notre ®poque, côest-¨-dire ce qui
adopte dôautres form es, qui fait lôobjet dôune transform ation
profonde, cela nous vient tout particulī rem ent ̈  la conscience
lorsquôon est m is en m esure de ne pas seulem ent diriger le
regard sur la vie des °tres qui ®voluent ici sur la terre dans des
corps physiques, m ais aussi quand on dirige le regard sur les
°tres qui nôappartiennent pas au m onde physique, et dont font
aussi partie les personnes d®c®d®es. D ans le m onde que
lôhom m e traverse entre la m ort et une nouvelle naissance, les
transform ations, et en particulier la transform ation de
lô®poque contem poraine, sont d®j̈  perceptibles de fa­on
significative et profond®m ent d®cisive. Seulem ent, lôhom m e de
notre ®poque ne prend pas volontiers au s®rieux ce qui se
rapporte au m onde spirituel.

Et le fait quôil veuille si peu prendre cela au s®rieux est
quelque chose qui ®veille en nous des sentim ents tout
particuliers quand on pense aujourdôhui ¨ la naissance de ce
que nous appelons lôanthroposophie. O r, pour vouloir d®fendre
les id®es de lôanthroposophie, il nôest pas du tout n®cessaire
dôavoir dôune m anī re ou dôune autre une pr®f®rence
particulī re pour les id®es qui sont d®fendues dans le



m ouvem ent anthroposophique. D ans un autre m ouvem ent ï
que nôexiste-t-il aujourdôhui de m ouvem ents de toutes sortes,
que ne fonde-t-on dôassociations de toutes sortes, qui sont
toutes convaincues de repr®senter ce quôil y a de plus
indispensable au m onde ɶ  dans toutes ces associations, dans
tous ces m ouvem ents, les gens ont, dirais-je, le fanatism e
subjectif de leur m ouvem ent. Ils sont entich®s de leur
program m e, quôil tienne pour quelque chose
dôextraordinairem ent salvateur, pour une n®cessit® absolue.

O r on nôa nullem ent besoin dôune telle pr®vention ̈  lô®gard
du m ouvem ent anthroposophique, et lôim pulsion de le
repr®senter peut na t́re de quelque chose de tout autre. Et si je
veux le caract®riser brī vem ent ï il faut bien que certaines
choses soient caract®ris®es brī vem ent entre nous, parce que
nous pouvons toujours nô°tre que si peu de tem ps ensem ble ï
je dirais que ce qui nous pousse im p®rieusem ent, une fois que
lôon a acquis la conviction de la v®rit® des id®es
anthroposophiques, ̈  faire tout le possible pour r®pandre ces
id®es, côest la com passion pour les hom m es qui, dans le
pr®sent, ont besoin de ces id®es ï et ce sont l̈  au fond tous les
hom m es avec lesquels nous entrons en contact ï côest la
com passion pour les hom m es qui ont absolum ent besoin de ces
id®es et qui sont condam n®s ̈  se charger de choses graves sôils
ne connaissent pas ces id®es.

Jôai voulu, la dernī re fois, sugg®rer lôid®e quôil existe
ext®rieurem ent, sur le plan physique, beaucoup de choses
incom pr®hensibles qui com m encent ¨ devenir
com pr®hensibles lorsquôon peut les expliquer ̈  partir de leurs
liens avec le m onde spirituel. Je voudrais vous pr®senter
aujourdôhui encore quelques autres points de vue im portants



dont il sem ble, dans un prem ier tem ps, que lôon soit all® les
chercher dôun tout autre c¹t®. Partons de quelque chose qui
peut se pr®senter ¨ nous ¨ chaque pas. O n peut dire,
aujourdôhui, que de nom breux groupes ou individus qui sôy
sentent habilit®s interpr¯tent justem ent com m e le signe dôune
attitude particulī rem ent ®clair®e face ¨ la religion le fait de
refuser des id®es telles quôon doit pourtant en avoir, des id®es
qui disent quôon a affaire, d¯s quôon franchit le seuil du m onde
spirituel, ¨ de nom breuses entit®s spirituelles, ¨ des
hi®rarchies entī res dôentit®s spirituelles, dôanges,
dôarchanges, etc.

Cela est consid®r® com m e le signe dôune attitude
particulī rem ent ®clair®e face ¨ la religion quand on se
contente dôavoir en vue ce quôon appelle le dieu unique, ce dieu
unique avec lequel on veut chercher ¨ ®tablir une relation
aussi intim e et aussi directe que possible. O n consid¯re ce
m onoth®ism e com m e le seul possible, et certaines personnes
voient leurs cheveux se dresser sur la t°te d¯s quôelles
entendent parler dôun enseignem ent qui traite dôune m ultitude
dôentit®s spirituelles.

Il faut seulem ent °tre au clair sur ce que cela veut dire en
r®alit®. Si lôhom m e ne d®veloppe avec le m onde spirituel que la
relation qui est courante de nos jours en m atī re de religion et
que lô£glise, qui se croit ®clair®e, cultive particulī rem ent, il
entre alors seulem ent dans une relation tr¯s particulī re,
m °m e si côest une relation du sentim ent, dans une relation tr¯s
particulī re avec le m onde spirituel, ̈  savoir seulem ent dans la
relation avec lôange qui le prot̄ ge, avec lôentit® ang®lique avec
laquelle il a une relation r®elle. Et cette entit® ang®lique, qui
est la seule avec laquelle il peut ®tablir une relation et pour
laquelle il peut ®prouver un certain sentim ent, cette entit®



ang®lique, il lôappelle ensuite son dieu ; sôil est un chr®tien, il
appelle aussi cette entit® ang®lique le Christ. Il confond cette
entit® ang®lique avec le Christ.

Peut-°tre est-ce difficile ̈  se repr®senter, m ais les choses
sont pourtant ainsi. Justem ent, ces th®ologiens protestants qui
se croient si ®clair®s, qui dissuadent tant de pratiquer le
polyth®ism e, afin dôobtenir une relation directe avec lô°tre
unique, avec le Christ, ils peuvent parler tant quôils veulent
aux hom m es du Christ, ce quôils disent du Christ ne se
rapporte quô̈  la relation de lôhom m e ̈  son entit® ang®lique. D e
sorte que, la plupart du tem ps, le m onoth®ism e est, ¨ notre
®poque, expos® au danger dô°tre une adoration de lôange
particulier de chaque hom m e.

N ôest-ce pas, il y a beaucoup de choses que les hom m es ne
veulent pas encore sôavouer, et qui vit pourtant com m e une
r®alit® parm i eux. M ais lôobservateur objectif voit bien, ¨
partir, dirais-je, de situations grossī res, com m ent les hom m es
sôy prennent pour, ¨ partir de telles illusions, d®velopper
toutes sortes de repr®sentations et de sensations
extr°m em ent lourdes de cons®quences. O r côest ¨ cette
adoration de lôange propre quôest d¾ en r®alit® le fait que
chacun a son dieu propre et ne fait que croire quôil en aurait un
en com m un avec autrui. En r®alit®, les m onoth®istes de
lô®poque actuelle nôadorent chacun que leur ange propre et
parce que les paroles que lôon entend lorsque chacun
com m ente son rapport ®goµste ¨ son ange propre coµncident
tellem ent entre elles, ils ne font que croire quôils parlent dôun
dieu com m un. Si cette ®volution se poursuivait de la sorte, elle
conduirait les hom m es ̈  d®velopper de plus en plus, aussi en
tant quôindividus hum ains isol®s, ce que nous voyons d®j̈  se



m anifester aujourdôhui dans les nations dôune m anī re si
effrayante : les nations, m °m e si elles parlent encore en
th®orie dôune divinit® com m une ï ne veulent pas, surtout ¨
notre ®poque, reconna t́re s®rieusem ent cette divinit®, m ais
chaque nation veut avoir son dieu propre.

O r ce nôest l̈  que ce qui appara t́ ext®rieurem ent, en gros.
En r®alit®, chaque hom m e veut aujourdôhui avoir son dieu
propre et appelle alors m onoth®ism e la relation quôil ne
d®veloppe que par rapport ̈  son ange. Parce quô̈  une ®poque
o½ lôon ne veut d®velopper que des dispositions pour
contem pler ce qui est perceptible par les sens, tous les liens
entre les choses se troublent, et lôhom m e ne rem arque pas
quôil en est com m e je viens de le caract®riser.

O r on peut voir ̈  chaque pas aujourdôhui, lorsquôon parle
de relations concr¯tes entre lôhom m e et le m onde spirituel ̈
des personnes qui nôont pas encore fait leurs de quelconques
concepts anthroposophiques, com m ent ces personnes ne
veulent pas se pr®occuper de telles choses. Elles ®prouvent de
la crainte ̈  sôen pr®occuper. Elles ne veulent pas sôenhardir ̈
relier leurs pens®es ¨ des im pulsions dont on dit quôelles
viendraient du m onde spirituel. D ans les p®riodes de crise, il y
a toujours eu de sem blables r®actions, et nous vivons en
p®riode de crise.

Côest avec une grande douleur quôil faut voir com m ent
lôhum anit® pr®sente est en fait peu attentive aux ®v®nem ents
si clairs, si profond®m ent ®loquents, aux ®v®nem ents tragiques
de lô®poque actuelle, com m ent les hom m es se pr®occupent
peu, autrem ent que sous la contrainte qui vient alors des
choses m at®rielles, de diriger lôattention n®cessaire sur les
®v®nem ents du pr®sent. Il faut com m e dom pter dôabord



lôindividu en lôam enant ̈  ce quôil devienne peu ̈  peu attentif
au fait que ce qui se produit durant ces ann®es que nous
vivons inscrit partout devant le regard int®rieur de lôhom m e
des im pulsions profond®m ent d®term inantes pour lôhum anit®.

Et de l̈  vient que les hom m es nô®coutaient absolum ent pas
quand dôune m anī re ou dôune autre leur ®tait exprim ® cet
avis : il faut que des choses im portantes, d®cisives, soient
pens®es et d®cid®es par les hom m es de lô®poque actuelle afin
de sortir de la m is¯re de notre tem ps, et il faut que ce qui doit
°tre pens® et d®cid® prenne naissance dans un savoir spirituel
concret. O n ne sôen sort pas en m ettant ®ternellem ent lôaccent
sur le spirituel en g®n®ral, en parlant en term es vagues de la
n®cessit® pour lôhom m e dôun approfondissem ent spirituel, etc.
Ce dont il sôagit, côest que les hom m es, ¨ lô®poque actuelle,
doivent parvenir ¨ ®tablir des relations concr¯tes avec le
m onde spirituel.

En ce qui nous concerne, nous pourrions bien com prendre
que les hom m es aient aussi ®t® rendus attentifs ̈  des ®poques
ant®rieures, quand ils avaient encore davantage de relations
avec le m onde spirituel, aux relations concr¯tes avec ce m onde
spirituel, relations qui, seulem ent, ne sont plus com prises
aujourdôhui. O n ne se contentait pas, ¨ ces ®poques
ant®rieures, de dire vaguem ent, en g®n®ral : l̈  en bas, sur la
terre, les hom m es grouillent en tous sens, et l̈ -haut, il y a
quelque chose de divin ï m ais on parlait dans des relations
concr¯tes.

Les expressions les plus belles et les plus significatives de
ce type de relations concr¯tes sont les proph®ties com m e celles
de D aniel ou de lôA pocalypse, o½ il nôest pas seulem ent parl® en
ces term es : ç H om m es, faites confiance en un seul D ieu,



hom m es, croyez en un seul D ieu è ï m ais o½ il est dit aux
hom m es : ç U n royaum e, le deuxī m e royaum e, le troisī m e
royaum e è ï lôun doit succ®der ¨ lôautre dôune m anī re ou
dôune autre ɶ , o½ il est racont® concr¯tem ent aux hom m es le
rapport entre le m onde spirituel et le m onde physique
sensible, ici. Cette possibilit® de parler aussi concr¯tem ent du
rapport du spirituel au physique, lôhum anit® sôen est
totalem ent d®shabitu®e. Elle veut aujourdôhui tout m ettre
dans le m °m e sac, si je puis m e perm ettre dôutiliser cette
expression triviale.

Lôhum anit® voudrait, de pr®f®rence, inventer des th®ories
dôapr¯s lesquelles on pourrait rendre les hom m es pareillem ent
heureux sur toute la terre. Le socialiste dôaujourdôhui pense
que certaines id®es sont les bonnes pour la vie hum aine, sont
les bonnes pour lôA ngleterre, pour lôA m ®rique, pour la R ussie
et pour lôA sie ; si tous organisaient leurs £tats com m e le veut
le socialism e, le bonheur que lôhom m e dôaujourdôhui r°ve pour
la terre viendrait naturellem ent. A insi pensent les hom m es.
T out cela nôest quôabstractions, tout cela nôest que concepts et
id®es irr®elles ; ne pas savoir quôen un endroit de la terre se
pr®pare une chose ¨ partir des caract®ristiques dôun certain
peuple et quôen un autre endroit de la terre se pr®pare une
autre chose, ne pas avoir la possibilit® de com prendre la
grande diff®rence entre lôO uest et lôEst, côest cela qui doit
n®cessairem ent cr®er une confusion infinie et un chaos infini.
Car ce nôest que lorsque lôhom m e a la possibilit® de jeter un
pont entre sa vie int®rieure et les r®alit®s objectives quôil peut
participer de m anī re fructueuse ̈  lôorganisation de lôexistence
terrestre.

Les hom m es ne veulent pas jeter ce pont. Il m e faut, ces
tem ps-ci, par n®cessit® int®rieure, parler toujours et encore ̈



nos am is, dans les lieux les plus divers, de la m anī re dont
sôest produit, au cours du dernier tiers du X IX e sī cle, un
®v®nem ent qui est significatif et profond®m ent d®term inant
pour lô®volution de lôhum anit®, un ®v®nem ent dont toutes les
®coles occultes ont connaissance, seulem ent elles ne savent
pas, bien souvent, en parler de fa­on juste. A ujourdôhui, je
veux encore ®voquer brī vem ent ce dont il sôagit. Il sôagit du
fait quôil sôest produit, ¨ partir de lôann®e 1841, un com bat
dôesprits dans les r®gions spirituelles, entre certaines entit®s
des hi®rarchies sup®rieures et des entit®s plac®es au-dessus
dôelles. Ces entit®s, qui se rebell̄ rent entre 1841 et 1879, qui
m en¯rent un com bat de rebelles pendant ce tem ps, avaient
®t® utilis®es autrefois dans le sens de la sage conduite du
m onde.

M °m e les °tres qui se rebellent ¨ certaines ®poques, et
deviennent des entit®s m auvaises, des °tres des t®n¯bres, sont
¨ dôautres ®poques des entit®s tr¯s utiles. Je parle donc de ces
entit®s qui jusquôen 1841 furent em ploy®es par des esprits
sup®rieurs dans le sens de la sage conduite du m onde, m ais
qui, ̈  partir de cette ®poque, voulurent autre chose que ce que
voulaient les entit®s plac®es au-dessus dôelles. Ces entit®s
rebelles ont m en® dans le m onde spirituel un com bat
im portant, lôun de ces com bats qui se livrent de tem ps en
tem ps, m ais ̈  des niveaux de hauteur diff®rents, un com bat
qui est repr®sent® dans la l®gende, dans la sym bolique, com m e
le com bat de M icha±l contre le dragon.

Ce com bat sôest term in® par le fait que certains esprits des
t®n¯bres furent pr®cipit®s ̈  lôautom ne 1879 hors des r®gions
spirituelles dans les r®gions terrestres et que, depuis ce tem ps,
ils sont ¨ lôî uvre parm i les hom m es, sôintroduisent dans les



im pulsions de la volont® hum aine, sôintroduisent dans les
m obiles hum ains, sôintroduisent dans ce que les hom m es
peuvent com prendre, bref, sont ̈  lôî uvre dans tout ce qui est
hum ain. D e sorte que certains esprits des t®n¯bres, auxquels
les hom m es doivent devenir attentifs sôils veulent com prendre
les ®v®nem ents terrestres, se trouvent donc parm i les
hom m es depuis lôautom ne 1879. Lôon pourrait dire, et lôon dit
alors tout ¨ fait vrai, que le fait que ces entit®s furent
pr®cipit®es sur terre en 1879 lib®ra totalem ent le ciel de ces
entit®s, m ais en rem plit la terre. D epuis cette date, leur lieu
nôest plus dans le ciel ; elles sont sur terre.

Si je dois caract®riser ce que ces entit®s voulurent obtenir
en r®alit® par leur r®bellion, entre 1841 et 1879 {69}, je dois
dire quôelles voulurent pouvoir em p°cher, elles voulurent
obtenir de pouvoir em p°cher que la n®cessaire sagesse
spirituelle qui veut se r®v®ler aux hom m es ¨ partir du
X X e sī cle puisse p®n®trer dans les ©m es hum aines ; elles
voulurent la conserver en haut et ne pas la laisser p®n®trer
dans les ©m es hum aines.

La seule m anī re par laquelle il fut possible dôobtenir quô̈
partir du X X e sī cle, lôesprit de certaines personnes puisse
sôouvrir ¨ la connaissance spirituelle, avait ®t® dô®lim iner du
royaum e spirituel les esprits des t®n¯bres qui y faisaient
obstacle, afin que puissent descendre les connaissances
spirituelles destin®es aux hom m es. M ais ici, o½ ces esprits des
t®n¯bres ®voluent m aintenant parm i les hom m es, ils se
donnent de nouveau pour t©che de jeter partout la confusion ;
côest ̈  partir dôici quôils veulent m aintenant em p°cher que les
hom m es ®tablissent une bonne relation avec les v®rit®s
spirituelles et ®loigner dôeux la fonction gu®rissante de ces
v®rit®s spirituelles.



O n ne peut agir ¨ lôencontre de cela quôen ayant une
connaissance pr®cise de ces choses, quôen les per­ant
pr®cis®m ent ¨ jour. M ais certaines confr®ries occultes se
donnent pour t©che le contraire ; elles ne veulent garder ces
savoirs que dans leurs cercles tr¯s ®troits, afin de pouvoir les
exploiter dans le sens de leurs tr¯s grands d®sirs de pouvoir.
Et côest dans ce com bat que nous nous trouvons. D ôun c¹t®
existe la n®cessit® de conduire lôhum anit® de la bonne m anī re,
par le fait quôelle assim ile des tr®sors de connaissance
spirituelle ; et dôun autre c¹t® se tiennent des confr®ries
occultes ferm ®es, de la pire esp¯ce, qui ne veulent justem ent
pas laisser p®n®trer ces tr®sors de sagesse parm i les hom m es
afin que les hom m es restent ignorants et sots face au m onde
spirituel, et que ceux qui se trouvent dans ces confr®ries tr¯s
ferm ®es puissent ensuite, ¨ partir de l̈ , m ener leurs
m achinations.

Les ®v®nem ents des tem ps pr®sents renferm ent quantit®
de telles m achinations, et il sera tout particulī rem ent n®faste
¨ lôhum anit® de ne pas vouloir percer ̈  jour lôexistence de ces
m achinations. V ous allez tout de suite sentir se r®pandre
com m e une lum ī re sur ce que cache en fait cette affaire, si
jôattire votre attention sur certaines v®rit®s qui sont
aujourdôhui des v®rit®s m ¾res, des v®rit®s qui doivent tom ber
du m onde spirituel dans le r¯gne des hom m es com m e les
prunes m ¾res dôun arbre, m ais dont la diffusion g®n®rale est
entrav®e, et ̈  lôencontre desquelles les hom m es ont aussi des
pressentim ents, des r®ticences et des pr®jug®s, parce quôils en
ont peur.

Je voudrais, ¨ propos de cette question, parler aussi
concr¯tem ent que possible. Le fait quôun certain nom bre



dôesprits des t®n¯bres ont ®t® pr®cipit®s en 1879 hors du
m onde spirituel et quôils se trouvent depuis ce tem ps dans le
r¯gne des hom m es, a des cons®quences im portantes, lourdes
de signification. Surtout, ce fait a pour cons®quence que le
penser, le penser clair, a pris, depuis ce tem ps, une im portance
consid®rablem ent plus grande pour les hom m es que cela
nô®tait le cas auparavant. En effet, il nôexiste pas dô®poque
dans lô®volution de lôhum anit® o½, si lôon consid¯re les
n®cessit®s int®rieures de cette ®volution, lôon soit oblig® de dire
quôun penser clair y ®tait aussi n®cessaire que peut °tre
n®cessaire le fait de m anger et de boire pour lôentretien de la
vie physique.

Car si lôhom m e ne pense pas avec clart® ̈  lô®poque o½ nous
vivons et ̈  travers laquelle lôhum anit® progresse vers lôavenir,
on ne pourra pas voir sous lô®clairage appropri® ces v®rit®s
m ¾res qui doivent tom ber du m onde spirituel. Surtout, on ne
pourra pas reconna t́re la grande et profonde signification que
rev°t pour toute lô®volution de lôhum anit® le M yst̄ re du
G olgotha, lôapparition du Christ au sein de lô®volution de
lôhum anit®. Beaucoup parlent de ce J®sus-Christ. M ais parler
du sens profond que le M yst̄ re du G olgotha rev°t pour toute
lô®volution de lôhum anit® terrestre est une chose dont la
th®ologie m oderne veut m °m e nous em p°cher. Ce qui doit
arriver du fait du M yst̄ re du G olgotha ne sôest ®videm m ent
d®ploy® que lentem ent et progressivem ent. Et ce nôest quôen
ce sī cle que cela se m anifeste vraim ent dans toute son
intensit®.

D ans les tem ps anciens, il existait toujours encore un
h®ritage ancestral provenant dô®poques o½ les hom m es
avaient une vie int®rieure atavique, im pr®gn®e de spiritualit®.
Q ue lôhom m e doive acqu®rir la spiritualit® par ses propres



m oyens, sôil la veut, se produit pour la prem ī re fois ̈  notre
®poque. Côest la raison pour laquelle des ph®nom ¯nes tr¯s
pr®cis apparaissent ¨ notre ®poque, et en fait seulem ent
depuis lôann®e 1879. A ujourdôhui, parce que le regard
ext®rieur sur les choses est devenu si im pr®cis, ces
ph®nom ¯nes ne sont clairem ent visibles que si lôon dirige le
regard de lô©m e ¨ lôint®rieur du r¯gne que lôhom m e p®n¯tre
lorsquôil franchit la porte de la m ort. Car les ©m es qui sont
n®es avant 1879 arrivent dôune autre m anī re dans le m onde
spirituel, quand elles traversent la m ort, que nôarriveront
toutes les ©m es qui sont n®es apr¯s 1879. Côest un ®v®nem ent
extr°m em ent d®cisif dont il sôagit l̈ .

D onc, cet ®v®nem ent si profond®m ent d®cisif a en
particulier pour effet que les hom m es ressem blent toujours
davantage dans leur ©m e ¨ ce quôils pensent, ¨ ce quôils
consid¯rent °tre des connaissances. Cela est pour lôhom m e
dôaujourdôhui une ®trange v®rit®, m ais côest une v®rit®. V oir
certaines choses ̈  la bonne lum ī re, les voir avec, justem ent,
des pens®es claires, les voir avec des pens®es valables, avec
des pens®es pleinem ent im pr®gn®es de r®alit®, cela est
im portant, cela est essentiel. V oir de la juste m anī re le
darw inism e, tel que jôai par exem ple essay® de le pr®senter
hier dans m a conf®rence publique {70}, cela est bien.

M ais le voir com m e le fondem ent dôune conception du
m onde qui serait seule valable, le voir donc de m anī re ̈  ce
que lôon croie que seul est juste le fait que lôhom m e descende
des anim aux, et aussi rendre vivante en soi cette pens®e que je
descends des anim aux, que je ne proviens que des forces qui
form ent aussi les anim aux ï cette pens®e, ¨ notre ®poque,
conduit lô©m e ¨ ressem bler ¨ sa propre repr®sentation. Cela



est im portant ! Lorsquôensuite cette ©m e se sera d®pouill®e de
son corps, elle aura pour sort m alheureux dôavoir ̈  ressem bler
¨ sa propre repr®sentation ! Celui qui vit ici, dans le corps
physique, avec la croyance que seules des forces anim ales
®taient ̈  lôî uvre dans son d®veloppem ent, se fa­onne pour le
tem ps apr¯s la m ort une conscience telle quôil devra se
consid®rer com m e un anim al. ï Car apr¯s que le caract̄ re de
la cinquī m e p®riode postatlant®enne sôest si bien r®alis®, du
fait de lô®v®nem ent de 1879, les pens®es que les hom m es se
font servent ̈  ce que les ©m es hum aines se transform ent en
ces pens®es.

Côest pour cela que jôai dit quôil nô®tait pas n®cessaire
dôavoir une pr®dilection pour la science de lôesprit dôorientation
anthroposophique pour vouloir la repr®senter, m ais quôil est
seulem ent n®cessaire dôavoir de la com passion pour les
hom m es qui ont besoin de ces pens®es, parce que ces pens®es
sont des pens®es cr®atives pour la vie de lô©m e, parce que
lôhom m e est appel® ̈  devenir ̈  lôavenir tel quôil se consid¯re. ï
Il fallait que cela se produise sous la sage conduite du m onde
afin que lôhom m e parvienne r®ellem ent ¨ la pleine et libre
conscience de soi.

D ôun c¹t®, les dieux devaient donner ¨ lôhom m e la
possibilit® de devenir sa propre cr®ature. M ais pour quôil
puisse donner ̈  cette cr®ature propre un sens suprasensible et
trouver, dans ce quôil fait de sa propre personne, quelque
chose qui puisse lui donner une orientation ®ternelle, J®sus-
Christ est pass® par le M yst̄ re du G olgotha. Et si on le
com prend, au sens de la science de lôesprit, si on le com prend
au niveau de la pens®e, on trouve le chem in jusquô̈  lui ; le
chem in qui conduit hors de lôanim alit® vers le divin.



Cette v®rit® se r®v¯le en particulier lorsquôon est en
m esure de plonger le regard de lô©m e dans le m onde dans
lequel lôhom m e p®n¯tre apr¯s la m ort. Les personnes qui sont
encore n®es avant 1879 em m ¯nent toujours un certain fond
qui les pr®serve dô°tre purem ent ce quôelles ont pu se
repr®senter ici. Et pendant encore un tem ps assez long ï les
choses nôavancent que progressivem ent ï les hom m es seront
pr®serv®s dô°tre seulem ent ce quôils se repr®sentent : m ais
ceci seulem ent au prix dôune souffrance, seulem ent sôils
peuvent souffrir, sôils peuvent ï pour ®noncer le paradoxe ï
prendre sur eux la souffrance que procure la connaissance, en
ressentant eux-m °m es ce quôil y a dôinsatisfaisant dans la
repr®sentation quôils se font de lôhom m e.

Lôharm onie avec soi-m °m e, et en m °m e tem ps une
connaissance qui laissera aussi lôhom m e °tre hom m e apr¯s la
m ort, ne se d®velopperont ¨ lôavenir que si les hom m es
deviennent conscients ici dans leur corps physique de leur
v®ritable rapport au m onde spirituel. Ceux qui, aujourdôhui ̈
partir de leurs repr®sentations m at®rialistes, ®prouvent de
toute fa­on de la crainte devant des connaissances spirituelles
concr¯tes, ne voudront ®videm m ent pas adm ettre avant
encore longtem ps quôavec lôann®e 1879 sôest produit un tel
changem ent ; et pourtant, il est n®cessaire que cela soit adm is.

M ais vous voyez, ¨ partir de l̈ , quôune chose devient
im portante, et devra devenir de plus en plus im portante ¨
lôavenir : que la connaissance spirituelle se r®pande ici sur
terre. Côest pourquoi les esprits des t®n¯bres accorderont une
im portance particulī re, pour faire avancer leurs affaires, au
fait de provoquer la confusion parm i les hom m es, afin que les
hom m es ne parviennent pas ̈  form er ici les bonnes pens®es en



lesquelles ensuite ces hom m es se transform ent apr¯s la m ort.
Lôhom m e doit devenir tel quôil se pense.

Côest l̈  une v®rit® qui ®tait destin®e, depuis les im portants
changem ents survenus au X IX e sī cle, ¨ venir parm i les
hom m es. Lôhom m e doit °tre, en le voulant, ce quôil peut °tre
en r®alit®, doit pouvoir penser au sujet de son °tre, sôil doit
°tre son °tre selon lô©m e. Car les m orts vont d®j̈  pouvoir
proclam er aujourdôhui com m e une v®rit® m ¾re et l®gitim e :
lô©m e est ce quôelle est capable de penser ̈  son sujet.

ð  ê  lô®poque o½ il ®tait n®cessaire de diffuser, depuis la
terre, cette v®rit® que lô©m e est telle quôelle est capable de se
penser, des esprits des t®n¯bres ont provoqu®, ont insuffl®, ont
inspir® ̈  lôhom m e lôid®e de d®fendre com m e une v®rit® le point
de vue selon lequel lôhom m e est ce quôil m ange {71}. ï Et
m °m e si, en th®orie, les gens, en g®n®ral, ne reconnaissent pas
que lôhom m e est ce quôil m ange, la pratique de la vie conduit
fortem ent ¨ reconna t́re que lôhom m e nôest en r®alit® rien
dôautre que ce quôil m ange. O ui, cette pratique de la vie
conduit m °m e ̈  toujours plus m ettre en ®vidence ce fait, aussi
dans la vie ext®rieure. Les ®v®nem ents tristes et tragiques du
pr®sent se sont, plus quôon ne le pense, bien plus quôon ne le
pense, sim plem ent form ®s ¨ partir du principe que lôhom m e
est ce quôil m ange. D ans un sens beaucoup plus profond que ce
que lôon croit avec la superficialit® de lô®poque actuelle, ce sont
des choses tr¯s peu ®lev®es pour lesquelles il coule aujourdôhui
des quantit®s si effroyables de sang. Lôhum anit® est bel et bien
infect®e par cette phrase : lôhom m e est ce quôil m ange. ï Il est
fr®quent que lôon se batte pour des choses qui sont en lien avec
cela.

Côest justem ent pour cette raison quôil est si n®cessaire que



se r®pandent des pens®es qui correspondent ¨ lô®poque. La
pens®e devra peu ¨ peu °tre reconnue com m e une force
int®rieure r®elle, et pas seulem ent com m e cette lam entable
abstraction quôen a fait lô®poque m oderne et dont, en plus, elle
est si fī re. Car dans des tem ps plus anciens, les hom m es
®taient encore reli®s au m onde spirituel par un h®ritage
ancestral. M °m e si, com parativem ent, la clairvoyance
atavique avait d®j̈  totalem ent disparu depuis de nom breux
sī cles, cet h®ritage continuait ̈  vivre dans le sentir et dans le
vouloir.

M ais côest m aintenant lô®poque o½ ce qui est conscient doit
de plus en plus sôaffirm er com m e un r®el pouvoir, et côest
pourquoi aussi, de nos jours, les esprits de lôopposition, les
esprits des t®n¯bres donnent lôassaut pour opposer aux
pens®es r®elles des pens®es abstraites, sous form e de toutes
sortes de program m es ̈  lô®chelle du m onde. Il faut percer ̈
jour ce rapport entre les choses. La pens®e doit devenir de
plus en plus r®elle. Cela, les hom m es doivent le com prendre.

Com bien existe-t-il encore de gens aujourdôhui qui disent :
pour ce qui vient apr¯s la m ort, nous verrons bien, nous y
deviendrons bien encore attentifs en tem ps voulu ; ici, nous
voulons faire abstraction de cela, nous voulons servir la vie.
Lorsque nous entrerons dans ce m onde de lôau-del̈ , nous
verrons bien ce quôil en est. ï O r, si une chose d®j̈  est vraie, ̈
savoir que lôon est l̈ -bas ce que lôon sôest repr®sent® ici ̈  son
propre sujet, une autre chose encore est vraie. Prenez cette
pens®e qui nôa rien de rare aujourdôhui. Q uelquôun m eurt, il
laisse derrī re lui des proches. Si ceux-ci, sans °tre irr®fl®chis,
nourrissent n®anm oins des id®es m at®rialistes, ils doivent
avoir la pens®e suivante : ç Ce proche, qui est m ort, se
d®com pose dans sa tom be è, ou bien, ç il reste de lui ce que



lôon a conserv® dans lôurne è, etc. ï Côest seulem ent tant que
les hom m es sont irr®fl®chis quôils peuvent °tre des
m at®rialistes et ne pas avoir cette croyance.

Si le m at®rialism e triom phait, les hom m es croiraient de
plus en plus que tout ce qui reste du m ort est en train de se
d®com poser dans lôurne ou dans la tom be. ï O r cette pens®e,
qui est une contre-v®rit®, a un pouvoir r®el. Si celui qui reste
sur terre pense que le m ort nôest plus vivant, quôil nôest plus
l̈ , côest une pens®e fausse, m ais cette pens®e fausse est
n®anm oins r®elle dans les ©m es qui la pensent. Le m ort per­oit
cette v®ritable pens®e ; il la per­oit com m e porteuse dôune
grande signification pour lui. Et la diff®rence nôest pas
insignifiante, m ais au contraire, dôune im portance capitale
selon que celui qui reste ici-bas cultive, dans la vie int®rieure
vivante de son ©m e, une pens®e pour ce m ort qui continue ̈
vivre, pour ce m ort qui se trouve dans le m onde spirituel, ou
quôil sôadonne plus ou m oins ¨ cette pens®e larm oyante : le
m ort est m ort, d®com pos®, il faut sôy r®signer. ï N on
seulem ent ce nôest pas indiff®rent m ais, en plus, la diff®rence
est tout ̈  fait essentielle.

O n ne peut gu¯re venir m aintenant ̈  Z urich {72} sans que
lôesprit soit partout confront® ̈  ce quôon appelle ici ɶ  ailleurs
aussi, m ais ici cela se pratique avec une intensit® particulī re ï
la psychologie analytique, la psychanalyse. Ces psychanalystes,
il faut dire dôeux quôils deviennent attentifs ̈  toutes sortes de
choses qui touchent ¨ lôesprit et ¨ lô©m e ; ils com m encent ¨
r®fl®chir sur ce qui rel̄ ve de lôesprit et de lô©m e, parce que
cela se pr®sente ¨ eux avec une telle force. Je voudrais, en
quelques m ots seulem ent, ®voquer un trait caract®ristique de
cette psychanalyse.



Q uelquôun souffre de quelconques sym pt¹m es hyst®riques.
D ans la form e sous laquelle ils apparaissent, ces sym pt¹m es
hyst®riques se m anifestent particulī rem ent ¨ lô®poque
pr®sente. Côest pourquoi les hom m es y deviennent attentifs.
En effet, ¨ une ®poque donn®e, on se pr®occupe
particulī rem ent des m aladies qui apparaissent surtout ̈  cette
®poque ; puis on recherche o½ peuvent en r®sider les causes.
La psychanalyse en est m aintenant venue au point de dire : les
causes de ces sym pt¹m es hyst®riques qui apparaissent
fr®quem m ent r®sident dans le psychism e.

Elle ne peut plus rechercher les causes dans ce qui est
m at®riel, dans ce qui est purem ent physiologique ou
biologique. Bien, elles sont dans le psychism e. Com m e le veut
avec pr®dilection notre ®poque, on cherche dans le psychism e
inconscient toutes sortes de causes pour lôapparition de tels ou
tels sym pt¹m es hyst®riques. O n dit : voici un hom m e, des
sym pt¹m es hyst®riques apparaissent chez lui ; cela vient du
fait que ce qui est ¨ lôî uvre en lui se joue non pas dans sa
conscience, m ais en de­¨ du seuil de sa conscience, et rem onte
sans cesse en d®ferlant com m e une vague souterraine, com m e
une vague ç subpsychique è, et il faut rechercher cela.

Et m aintenant com m ence le jeu dangereux. Les
psychanalystes partent ̈  la recherche de toutes les provinces
possibles, com m e ils disent, de toutes les provinces isol®es,
souterraines, cach®es, du psychism e ; ils recherchent, chez
quelquôun qui est hyst®rique dans sa trentī m e ann®e, des
®garem ents de sa septī m e ann®e, qui nôont pas ®t®
ext®rioris®s ̈  lô®poque, quôil faut lui ram ener de nouveau ̈  la
conscience parce que ce fait de ram ener ¨ la conscience est
cens® gu®rir, etc. Côest un jeu avec des arm es extr°m em ent



dangereuses ! O r on peut dire : l̈ -bas, sur le th®©tre des
op®rations de la guerre physique, on com bat aujourdôhui avec
des arm es tr¯s dangereuses ï ici, dans beaucoup de dom aines,
se joue un jeu avec des arm es de la connaissance qui ne sont
pas m oins dangereuses, parce que les hom m es nôont pas la
volont® de se plonger scientifiquem ent, au sens de la science
de lôesprit, dans les choses, afin de parvenir ¨ la v®ritable
com pr®hension des ph®nom ¯nes tels quôils apparaissent
devant notre regard int®rieur.

Ils abordent les choses avec des m oyens de connaissance
insuffisants. Côest un jeu dangereux. Il est vrai que chez
beaucoup de personnes est aujourdôhui ¨ lôî uvre quelque
chose de subconscient qui ne rem onte pas ̈  la conscience. M ais
ce que les psychanalystes pensent d®couvrir est en r¯gle
g®n®rale le m oins significatif ; côest pourquoi aussi les r®sultats,
en term es de gu®rison, seront g®n®ralem ent des plus douteux.
Si lôon trouve une quelconque dam e ©g®e de trente ans ayant
eu, dans sa quatorzī m e ann®e, un ®garem ent sexuel qui ne
sôest pas ext®rioris® et qui, pour cette raison, continue ¨ se
propager et provoque son hyst®rie, on ne tient alors encore
que lôaspect le plus insignifiant.

Cela peut m °m e, dans lôun ou lôautre cas, °tre juste, m ais ce
sera alors source dôautant plus dôillusions si lôon nôen m esure
pas la port®e. U ne chose surtout est vraie : les hom m es de
notre ®poque sont habit®s par dôinnom brables forces
subconscientes qui les hantent et les tourm entent, et les
m aladies de la civilisation actuelle proviennent de cela. M ais de
quoi sôagit-il en r®alit® ?

Pensez ¨ ce que jôai d®j̈  m entionn®. La pens®e pour le
d®funt qui nôest plus l̈  vit dans lô©m e. Elle y vit dôune m anī re



ou dôune autre, sans que lô©m e y r®fl®chisse beaucoup. Elle vit
seulem ent parce que lô©m e est encore irr®fl®chie aujourdôhui,
et cette ©m e est quelque peu sensible ¨ de telles pens®es
irr®fl®chies. Le m ort est alors contraint, par les lois
universelles et ®ternelles, de vivre avec ces pens®es. Le m ort
hante lô©m e de la personne rest®e en vie. O n ne peut y
rem ®dier que par le fait de savoir que le m ort vit. Et de plus en
plus, les hom m es sont pouss®s sur le plan physique dans des
m aladies psychiques, par le fait quôils ne croient pas en la vie
des d®funts.

Ce ne sont pas, en r¯gle g®n®rale, des ®garem ents sexuels
datant de la jeunesse, ce sont les pens®es de non-croyance qui
occasionnent ces sym pt¹m es ! Car les pens®es sont appel®es, ̈
notre ®poque, ¨ devenir de r®elles puissances, et pas
seulem ent de r®elles puissances qui agissent pour elles-
m °m es ; elles agissent pour elles-m °m es par le fait que lô©m e
apr¯s la m ort ressem ble toujours davantage ¨ ce quôelle se
repr®sente dans le corps physique ; dans un sens plus ®lev®
encore, ces pens®es deviennent de r®elles puissances du fait
quôelles relient m °m e aux vivants des °tres, en ce cas les
m orts eux-m °m es, dôune m anī re qui nôest pas juste.

Ce nôest quôen m aintenant aussi bien que possible la
relation en pens®e avec le d®funt com m e avec quelquôun qui
continue de vivre, que lôon ®chappe aussi soi-m °m e au fait que
le rapport avec le m ort devient n®faste pour le vivant rest®
sur terre, et sous un certain rapport aussi pour le d®funt lui-
m °m e. Car par une sage et ®ternelle loi, celui-ci est
constam m ent plac® devant la n®cessit® de hanter la personne
rest®e sur terre, dôune m anī re telle que cela ne vient m °m e
pas ¨ la conscience de cette dernī re, m ais sôext®riorise par
des sym pt¹m es pathologiques.



D em andez ̈  pr®sent : quel sera le v®ritable rem ¯de pour
beaucoup de sym pt¹m es tels que les rencontrent aujourdôhui
les psychanalystes ? ï La diffusion de la connaissance du
m onde spirituel. Côest cela, le rem ¯de universel, la th®rapie
universelle, et non ce traitem ent individuel que lôon adm inistre
¨ une personne en particulier.

V ous voyez, la vie exige de nous que nous abandonnions ces
pens®es selon lesquelles nous avons ̈  nous consacrer ̈  la seule
vie physique et nous verrons bien, quand nous franchirons la
porte de la m ort, dans quel m onde nous entrerons alors. ï Car
la pens®e suivante aussi sôapplique : de m °m e que notre vie ici
est significative pour la vie dans laquelle nous p®n®trons entre
la m ort et une nouvelle naissance, de m °m e la vie des ©m es
entre la m ort et une nouvelle naissance est ¨ son tour
im portante pour les ©m es ici.

Ce que je vous ai dit est une pens®e, la pens®e de la non-
croyance en lôexistence du m ort. M ais les m orts sont attach®s,
doivent °tre attach®s par de nom breux liens aux vivants. Ce
nôest quôun lien pervers dont jôai parl® ; m ais il existe des liens
justes, en grand nom bre, qui doivent im p®rativem ent exister,
qui ®tablissent le juste rapport avec le m onde spirituel. La
science de lôesprit, la science spirituelle dôorientation
anthroposophique, recherche ce rapport juste. Car la vie entre
les hom m es ici sur terre ne se d®roulera de la bonne m anī re ̈
lôavenir que si les hom m es ici sur terre instaurent une juste
relation avec le m onde spirituel ; sinon, il sera de plus en plus
possible que certains se perm ettent de m ener des
m achinations telles que celles dont je vous ai parl® m ardi
dernier {73}, afin de se procurer par l̈  un pouvoir sur dôautres
hom m es.



Il faut seulem ent se rendre tout ̈  fait com pte de ceci : si
nous dirigeons notre regard vers lôEst, o½ se produisent
m aintenant si intens®m ent des ®v®nem ents qui sont des
signes, alors nous ne pouvons acqu®rir une com pr®hension des
choses que si nous nous faisons une id®e claire de la nature de
cet Est, en appr®hendant int®rieurem ent des choses. Prenez ce
que nous nôavons cess® de redire pendant de longues ann®es
au sujet des pr®dispositions des peuples de lôEst ̈  lô®gard de la
sixī m e ®poque de civilisation postatlant®ens {74}.

A lors seulem ent on se fera une id®e claire au sujet de tout
ce qui, de lôEst, doit venir de d®routant, parce que quelque
chose de tout autre doit se d®velopper ̈  partir de ce qui sôy
passe actuellem ent, quelque chose qui ne rend pas les choses si
com m odes pour les hom m es quôils nôaient pas ̈  sôen ®tonner
jour apr¯s jour. O r ce dont il sôagit, côest de se fam iliariser de la
bonne m anī re avec tous ces courants tels quôils apparaissent
ces derniers tem ps et appara t́ront de plus en plus ̈  lôavenir.
Et lôon se fam iliarise progressivem ent avec eux de la bonne
fa­on si lôon progresse de la juste m anī re, au sens de la
science de lôesprit, jusquôaux connaissances qui apportent des
®claircissem ents sur le m onde spirituel. Par l̈ , on parvient
aussi ̈  la juste relation avec le m onde spirituel.

La dernī re fois, jôai attir® votre attention sur un rapport
pervers au m onde spirituel {75}, qui est recherch® par
certains. Par des m achinations tr¯s particulī res, vous disais-
je, des hom m es sont priv®s de la vie ici-bas et exp®di®s l̈ -haut
dans le m onde spirituel ; de sorte quôils nôont pas v®cu
jusquôau bout leur vie ici-bas et quôils peuvent encore utiliser
certaines forces lorsquôils sont entr®s dans le m onde que lôon
traverse dans la vie qui va de la m ort ̈  une nouvelle naissance.



Ensuite, certaines confr®ries qui agissent de m anī re d®loyale
en ne voulant que satisfaire leurs propres d®sirs de pouvoir,
peuvent ̈  leur tour utiliser des m ®dium s pour recevoir ce qui
peut justem ent arriver par ce biais, par le biais des m orts ̈  qui
lôon a auparavant donn® la possibilit® dôentrer en possession de
telles connaissances.

Ces confr®ries occultes sont aussi celles qui, en r¯gle
g®n®rale, induisent les hom m es en erreur au sujet des choses
les plus im portantes de la vie spirituelle. Q uand je vous
raconte quôen novem bre de lôann®e 1879 a eu lieu un
®v®nem ent im portant, un com bat des puissances des t®n¯bres
contre les puissances de la lum ī re, qui a ®t® tranch® au sens
de lôim age de M icha±l avec le dragon ï le point significatif nôest
pas que je vous dise quôune telle chose a eu lieu, car que cet
®v®nem ent doive arriver, que cet ®v®nem ent soit inscrit
dôavance dans lô®volution du m onde, cela, vous pouvez le lire
dans de nom breux ouvrages, cela nôest absolum ent pas une
v®rit® ®sot®rique ; m ais ce dont il sôagit, côest que je m ôefforce
de vous faire com prendre la v®ritable signification de ce qui
sôest en fait pass®, et com m ent les hom m es doivent se
positionner de la bonne m anī re par rapport ̈  cet ®v®nem ent.

Côest de cela quôil sôagit. Q uôun tel ®v®nem ent allait arriver,
£liphas Levi {76}, Baader {77}, Saint-M artin {78}, eux tous le
savaient et lôont dit ; cela nôa rien dô®sot®rique. M ais ̈  notre
®poque, certains sôefforcent de cr®er la confusion dans la t°te
des hom m es au sujet de tels ®v®nem ents, si possible une
confusion telle que les t°tes des hom m es ne prennent
finalem ent ces choses que pour de la superstition, quôils ne les
prennent pas pour une r®alit®, bien quôelles aient d®j̈  ®t®
r®pandues autrefois par ceux qui savaient. Côest pourquoi il est
si im portant que lôon re­oive aussi des notions justes sur ces



choses.
Il existe aujourdôhui une voie r®gulī re pour sôapprocher

des v®rit®s spirituelles qui, depuis 1879, tom bent goutte ¨
goutte du m onde de lôesprit dans le m onde physique. Cette
voie r®gulī re est justem ent celle que m ontre la science de
lôesprit. Et si, dans le flux de cette science de lôesprit, on ne
d®vie pas dôun pur et vrai vouloir, cette science de lôesprit
conduit alors ̈  ®tablir pour lôhom m e la juste relation entre le
m onde physique et le m onde spirituel. M ais ce que lôon
acquiert de cette m anī re, et qui doit venir parm i les hom m es,
cela suppose des efforts, exige des efforts. Et il faut se d®faire
de certaines com m odit®s dont les hom m es sôarrangent tr¯s
bien aujourdôhui.

Cela exige des efforts. Car quand les hom m es parlent
aujourdôhui des im pulsions qui agissent ici-bas depuis le
m onde spirituel, et qui m od¯lent aussi lôavenir, il vient
toujours des gens qui disent : Je voudrais savoir ceci ou cela de
particulier. ï A ujourdôhui, les gens souhaiteraient, par
exem ple, quôon leur d®peigne dans les m oindres d®tails ce qui,
en cons®quence de la guerre actuelle, se produira en 1920. Et
les hom m es ne com prennent pas que le savoir sur lôavenir ne
doit pas °tre alourdi de descriptions aussi d®taill®es, m ais que
n®anm oins, ce savoir sur lôavenir peut °tre un savoir
absolum ent s¾r, un savoir efficace et s¾r, quôil convient
dô®couter. Cela est terriblem ent difficile ̈  com prendre.

Je voudrais m ôexpliquer en utilisant une com paraison, car
vous direz que ce nôest pas com pr®hensible. D ôun c¹t® je
pr®tends que les d®tails nuisent ̈  la connaissance de lôavenir,
m ais dôun autre c¹t® je dis quôil convient effectivem ent
dô®couter ce savoir sur lôavenir parce quôil nous apprend des



choses justes. ï Je voudrais vous faire com prendre cela ̈  lôaide
dôun exem ple tr¯s sim ple, tr¯s banal : il existe de m auvais
joueurs dô®checs et de bons joueurs dô®checs. Si quelquôun est
assis devant un ®chiquier et quôil est un m auvais joueur
dô®checs, il jouera de m auvais coups, cela nôira pas et il perdra
la partie. Sôil est un bon joueur dô®checs, il aura de m eilleures
perspectives et il gagnera la partie. Le m auvais joueur fait tout
sim plem ent ce quôil ne faut pas faire, le bon joueur fait d®j̈
dans lôinstant donn® ce qui convient.

M ais le bon joueur utilise-t-il ses pens®es ̈  se d®peindre en
d®tail les coups que son partenaire fera plus tard ? D oit-il
savoir m aintenant ce que son partenaire fera com m e coups
dans deux heures, sôil est un bon joueur ? N on, il nôa pas besoin
de le savoir ! M ais son art du bon et juste jeu dô®chec nôest pas
pour autant sans effet : il fera ce qui convient pour lôavenir, du
fait quôil a lôintelligence de ce quôest un bon coup, et il fera de
m auvais coups sôil nôa pas la com pr®hension de ce que sont les
bons coups ; m ais il doit subir la libre volont® de son
partenaire. Côest pourquoi vous ne pouvez pas dire : ê  quoi
cela sert-il ¨ quelquôun de savoir jouer correctem ent aux
®checs sôil y a de toute fa­on le partenaire ? ï Cela aide
beaucoup de savoir jouer correctem ent aux ®checs. En
r®fl®chissant plus profond®m ent ¨ cette com paraison, vous
d®couvrirez exactem ent ce que je veux dire.

Cette com paraison vous indiquera en m °m e tem ps com bien
est juste ce que toute personne vers®e dans ces choses
occultes doit vous dire, ̈  savoir quô̈  partir du m om ent o½ lôon
va chercher dans le m onde spirituel ses im pulsions pour agir
ici dans le m onde physique, il faut sôattendre en m °m e tem ps ̈
ce quôon ait affaire ̈  dôautres puissances spirituelles, ̈  ce quôon
ait des partenaires avec lesquels il faille com pter, ̈  ce quôon



nôait pas sim plem ent le cham p libre devant soi ni quôon puisse
d®sorm ais tout r®aliser. O r, côest cela qui est incom m ode.

Fam iliarisez-vous donc avec certaines im pulsions occultes,
avec des im pulsions qui ont ®t® tir®es du m onde spirituel, et
essayez de les m ettre en î uvre ̈  la m anī re, je dirais, dôun
hom m e politique : ce que vous aim erez le plus, si vous °tes
bien un hom m e de notre ®poque, côest que tout aille de soi, que
ces choses se produisent tout naturellem ent, que vous puissiez
tout com m ander. M ais si vous avez des im pulsions spirituelles
puissantes, des im pulsions spirituelles occultes justem ent que
vous voulez utiliser dans le m onde physique, vous devez alors
com pter partout avec la libre volont® non pas seulem ent des
hom m es ici-bas, m ais aussi celle dô°tres sup®rieurs. V ous ne
devez donc pas, dans les conditions actuelles, com pter avoir le
cham p libre devant vous, m ais vous devez savoir que vous
vous engagez sur un terrain d®j̈  tr¯s occup®.

A ussi sôagit-il dôavoir, par une v®ritable science de lôesprit,
la connaissance juste au sujet, par exem ple, du caract̄ re de la
sixī m e p®riode de civilisation postatlant®enne qui est en train
de se pr®parer ¨ lôEst, et, dans chaque cas particulier, de
m ettre ̈  ex®cution lôim pulsion occulte juste, com m e le joueur
dô®checs qui ex®cute son coup apr¯s avoir m esur® celui de son
adversaire. Il sôagit donc vraim ent, pour lôhom m e, de se
fam iliariser avec le m onde spirituel et dôapprendre, dans
chaque cas particulier, ̈  faire la chose juste.

Il ne sôagit pas de sim ples program m es abstraits qui
veulent tout em brasser, m ais il sôagit dôune ®l®vation de la
vitalit® spirituelle, dôun constant d®ploiem ent dôefforts.
A ujourdôhui, lôhum anit® recherche des program m es abstraits.
Elle voudrait de pr®f®rence r®sum er en cinq phrases ce quôil



convient de faire dans le m onde entier, en nom m ant dans tous
les £tats du m onde des d®l®gu®s qui se r®unissent ensuite
pour un arbitrage m ondial et qui votent sur tout ce qui doit se
faire sur terre dôapr¯s une norm e adopt®e une fois pour
toutes. M ais ce dont il sôagit, côest quôil est exig® des hom m es
la connaissance, justem ent, du m onde spirituel, une
perm anente m ise en relation de soi avec les puissances
spirituelles.

O r cela est li® ̈  autre chose : cela est li® au fait que lôon
doive justem ent com pter avec les puissances partenaires et
que lôon ne peut pas se fier seulem ent ¨ son seul pouvoir
personnel. D ans ce dom aine, lôid®e de pouvoir en tant que telle
est exclue. Côest pourquoi les im pulsions tir®es du m onde
occulte seront justes, produiront la chose juste, m ais ne
pourront jam ais se m ettre au service de sim ples facteurs de
pouvoir. Cela ne se peut pas.

Q ue doit-on faire si lôon veut se m ettre au service de
sim ples facteurs de pouvoir ? Il faut alors faire autre chose : il
faut essayer dôacqu®rir dôune m anī re qui nôest pas juste un
savoir sur lôavenir, com m e je lôai d®crit la dernī re fois, com m e
cela a ®t® fait par des personnes qui ont utilis® des proc®d®s
m ®dium niques et se sont fait r®v®ler de cette fa­on ce qui va
se produire, par ceux que lôon a tout dôabord exp®di®s ¨ la
m ort pour quôils puissent encore utiliser des forces terrestres.
A insi, certaines confr®ries occultes se sont-elles procur®es une
certaine part de savoir sur le rapport entre lôO uest et lôEst, et
¨ beaucoup dô®gards, des m achinations ont ®t® organis®es et se
d®ploient aujourdôhui sur la base dôun tel savoir. U n tel savoir,
en effet, m is au service de puissants d®sirs de pouvoir, pr®tend
¨ quelque chose de tr¯s particulier.



Le fait de prendre possession honn°tem ent et de la bonne
m anī re dôim pulsions occultes ne change en r®alit®, en ce qui
concerne les personnes vivantes, que ce qui, en m °m e tem ps,
com pte chez ces personnes avec chaque A ngelos individuel. O n
le sait, les personnes par rapport auxquelles on utilise ces
im pulsions occultes, chacune de ces personnes est, en tant
quô©m e, en relation avec le m onde spirituel, et on les consid¯re
com m e des °tres vivants. LôEst aurait ̈  traiter lôO uest de telle
m anī re quôil sôexpose partout ̈  la possibilit® de com pter avec
les partenaires vivants, avec les anges qui prot̄ gent les
individus. Cela est inconfortable ! Cette influence doit °tre
®lim in®e par des puissances ahrim aniennes, afin que le pouvoir
puisse seulem ent sôexercer de ce c¹t®-ci.

M ais cela ne peut °tre obtenu quôen prenant possession des
im pulsions dôavenir par des m oyens ill®gitim es, com m e je lôai
d®crit la dernī re fois. Côest pourquoi notre ®poque souffre
terriblem ent de ce quôinterviennent, dans les ®v®nem ents qui
se produisent, ces im pulsions qui ont ®t® trouv®es de la
m anī re indiqu®e. T oute la t©che du chercheur de v®rit®
sinc¯re consiste aujourdôhui ̈ , prem ī rem ent, se convaincre du
fait que de telles im pulsions existent dans un m auvais sens et
ensuite ̈  se convaincre du fait quôon ne parvient ̈  agir de la
bonne m anī re pour lôavenir quôen trouvant les im pulsions
justes, quôon peut chercher par les voies honn°tes de la science
de lôesprit.

V oyez-vous, chers am is, ce nôest pas un service unilat®ral
dont il sôagit dans la science de lôesprit ; côest un service qui est
accom pli par les vivants et par les m orts. Côest une affaire
s®rieuse. Et jôai ®prouv® le besoin de parler ici, au sein de notre
Soci®t®, de ces affaires s®rieuses concernant la connaissance



spirituelle ̈  lô®poque m oderne, justem ent en cette p®riode o½
nos am is zurichois se sont m is en devoir de faire certaines
choses pour introduire notre science de lôesprit dans les
m ilieux appropri®s. D ®j̈  au sein de notre propre Soci®t®, on
peut rem arquer com m ent diverses forces dôopposition sont ̈
lôî uvre. Songez seulem ent ̈  toutes ces d®tractions, ̈  toutes
ces suspicions qui se dirigent ï depuis ¨ peu pr¯s aussi
longtem ps que dure aussi cette guerre ï contre la volont® que
je d®ploie ici avec quelques am is. D ans ces choses aussi
interviennent ®videm m ent des puissances adverses {79}.

V ous com prendrez aussi, ¨ la m anī re dont nous avons
parl® au cours de ces r®flexions, que notre ®poque a besoin
dôun renouvellem ent de la vie de lôesprit, que notre ®poque a
besoin que lôhom m e se r®veille de certains ®tats de som m eil.
Continuellem ent, nous rencontrons des hom m es qui pensent
ainsi : M a foi, oui, nous avons la guerre, ensuite viendra la
paix, voil̈  tout. Les choses ne sont pas ainsi. Les ®v®nem ents
qui se produisent aujourdôhui sont des signes charg®s de sens.
Personne ne peut com prendre ces signes sôil ne veut pas les
approfondir ̈  lôaide de la science de lôesprit. Les tem ps sont
tellem ent graves quôils deviendront toujours plus tragiques.

Côest pourquoi je voudrais avoir une pens®e toute
particulī re et m anifester toute m a reconnaissance au com bat
que nos am is ont d¾ m ener pour quôune r®union com m e celle-
ci puisse avoir lieu. Jôaim erais m anifester toute m a
reconnaissance, dans lôesprit de la science spirituelle, pour ce
que nos am is zurichois ont engag® avec tant de gentillesse et
de pers®v®rance. Ils nôont recul® devant aucun effort pour
trouver, dans ces circonstances d®favorables, des possibilit®s
de r®union. A insi, le beau dessein que nos am is zurichois se
sont fix® a pu °tre r®alis® m °m e en cette p®riode o½ il est tr¯s



difficile de trouver le m oyen dôorganiser de telles r®unions,
®tant donn® les r®sistances qui surgissent de plus en plus. Je
voudrais en particulier m entionner le fait que ces difficult®s
sôaccum uleront toujours davantage.

Et com m e il nous faut bien penser, pour lôavenir le plus
proche, ̈  m ettre ̈  profit le tem ps que nous pouvons encore,
en nous battant, d®gager pour nos r®unions, je ne veux pas
laisser inexprim ® ce rem erciem ent adress® ̈  nos chers am is
qui ont, au prix de grands efforts, cr®® les possibilit®s pour la
tenue ̈  la fois des conf®rences publiques et de ces conf®rences
de branche {80}. Le fait que, justem ent en cette p®riode qui
tom be pendant des ®v®nem ents m ondiaux si tragiques, nous
ayons pu °tre ensem ble, nous ayons pu parler les uns avec les
autres com m e nous lôavons fait, nous appara t́ra tr¯s
certainem ent plus tard, avec le recul, com m e porteur dôune
signification profonde.

A insi voulons-nous continuer ¨ travailler conform ®m ent
aux im pulsions de la science de lôesprit, et essayer de faire tout
notre possible dans les conditions difficiles de notre ®poque,
avec cette conviction, qui peut nous venir dôune vraie
com pr®hension de la science de lôesprit, que nous faisons en
cela ï aussi insignifiant que cela puisse para t́re dans le grand
flux des ®v®nem ents tragiques et d®vastateurs dôaujourdôhui ï
quelque chose dôexcessivem ent im portant et d®cisif pour notre
®poque.

Les choses que nous pouvons faire ainsi se d®versent dans
le flux du devenir. Le fait quôelles sôy d®versent, m °m e si cela
peut ne pas encore °tre tr¯s visible aujourdôhui, a n®anm oins
son im portance. Si nous som m es p®n®tr®s de cette pens®e, elle
nous donnera la force de poursuivre, et elle aura en elle la



force de rayonner ¨ son tour de la bonne m anī re dans le
tem ps. Il faut que notre tem ps accueille de telles pens®es.
V ivons dans cette conviction com m e dans une atm osph¯re
spirituelle ! Elle peut na t́re en nous si nous com prenons de la
juste m anī re la science de lôesprit.

D ans ce sens, nous continuons, m es chers am is, ¨ rester
ensem ble.



D E  LA  PSY C H A N A LY SE

Prem ī re conf®rence
D ornach, 10 novem bre 1917

ê  lôoccasion des conf®rences que jôai ̈  donner m aintenant ̈
Z urich, il m ôest une fois de plus apparu que lôon ne peut gu¯re
entrer en contact plus am plem ent avec la vie spirituelle de
cette ville sans diriger le regard sur ce quôon appelle
m aintenant la psychologie analytique ou psychanalyse.
D iff®rentes consid®rations qui se rattachent ̈  cette rem arque
m e poussent aujourdôhui ̈  introduire ce que jôai ̈  pr®senter
par une br¯ve indication sur certains aspects de cette m °m e
psychologie analytique, de cette psychanalyse. N ous aurons
ensuite ̈  y rattacher dôautres rem arques. M ais nous avons vu
com bien il est im portant, justem ent pour celui qui ®tudie la
science spirituelle dôorientation anthroposophique, quôil relie
ses r®flexions ̈  ce quôoffre lô®poque, ̈  ce qui anim e lô®poque.

O n peut dire que se sentent aussi attir®es aujourdôhui vers
la psychanalyse toutes sortes de personnes qui sont
s®rieusem ent ¨ la recherche des fondem ents spirituels de
lôexistence, des profondeurs dô©m e de lôhom m e, et que cela
correspond dans un certain sens ¨ une particularit®
caract®ristique de notre ®poque quôun certain nom bre de nos
contem porains deviennent attentifs ̈  des forces tr¯s pr®cises,
dôune nature tr¯s particulī re, dans lô©m e hum aine. Et les
psychanalystes font partie de ceux qui, sim plem ent,
aujourdôhui, par les im pulsions de lô®poque, sont, dirais-je, m is
nez ̈  nez avec certains ph®nom ¯nes de la vie psychique.

Il est aussi tout particulī rem ent im portant de ne pas °tre
totalem ent inattentif ̈  ce m ouvem ent, pour la raison que les



faits quôaborde ce m ouvem ent existent ind®niablem ent et quô̈
notre ®poque, ils apparaissent aux hom m es ï pour diff®rentes
raisons que nous pouvons encore exam iner ï dôune m anī re
toute particulī re devant leur regard int®rieur. Les hom m es
doivent devenir attentifs aujourdôhui ̈  de tels ph®nom ¯nes.

D ôun autre c¹t®, la situation est telle que les hom m es qui se
penchent sur ces questions sont priv®s aujourdôhui des
m oyens de connaissance pour exam iner, et surtout, pour
com prendre ces choses. D e sorte que lôon peut dire que la
psychanalyse est ̈  notre ®poque un ph®nom ¯ne qui oblige les
hom m es ̈  devenir attentifs ̈  certains processus psychiques ;
m ais dôun autre c¹t®, elle conduit les hom m es ̈  consid®rer de
tels ph®nom ¯nes avec, dirais-je, des m oyens insuffisants. Et
cela est tout particulī rem ent im portant, parce que cette
m anī re de consid®rer avec des m oyens de connaissance
insuffisants une chose qui est l̈  de toute ®vidence et qui, ¨
lô®poque actuelle, m et au d®fi la connaissance hum aine, conduit
¨ des ®garem ents graves les plus divers et nôest pas sans
pr®senter des dangers pour la vie sociale, pour le
d®veloppem ent de la connaissance et pour lôinfluence de ce
d®veloppem ent de la connaissance sur la vie sociale.

O n peut dire que des quarts-de-v®rit® peuvent, dans
certains cas, °tre plus nocives que des erreurs totales. Et il
faut bien consid®rer com m e une sorte de quart-de-v®rit® les
choses qui paraissent aujourdôhui au grand jour chez les
th®oriciens de la psychanalyse.

T entons donc, si vous le voulez bien, de pr®senter ̈  notre
regard int®rieur quelques ®l®m ents tir®s du laboratoire de
recherche des psychanalystes. Ce que lôon appelle aujourdôhui
la psychanalyse est parti dôun cas de m aladie quôun m ®decin



viennois, un sp®cialiste viennois des m aladies internes, le
docteur Breuer, avait d®j̈  observ® dans les ann®es quatre-
v in gt {81}. Le docteur Breuer {82}, que je connaissais
personnellem ent {83}, outre quôil soit m ®decin, ®tait aussi un
hom m e dôune exceptionnelle finesse dôesprit. Il sôint®ressait
vraim ent ¨ un haut degr® ¨ toutes sortes de questions
esth®tiques et hum aines en g®n®ral.

O r, avec sa m anī re tr¯s profonde dôaborder les cas de
m aladie, lôun de ces cas, quôil eut dans les ann®es 80, lui parut,
com m e on peut le com prendre, tout particulī rem ent
int®ressant. ï Il avait ¨ traiter une dam e qui souffrait
apparem m ent de s®rieux sym pt¹m es hyst®riques. Ceux-ci
consistaient dans le fait que la dam e avait parfois une paralysie
unilat®rale du bras, quôelle avait aussi des ®tats
dôobscurcissem ent, dôobscurcissem ent de la conscience, une
form e tr¯s prononc®e, tr¯s profonde de som nolence et quôelle
avait en outre oubli® sa langue qui norm alem ent ®tait sa
langue de tous les jours. Elle avait toujours su parler
lôallem and, cô®tait aussi sa langue ; m ais sous lôinfluence de sa
m aladie hyst®rique, elle ne savait plus parler allem and, elle ne
savait plus parler quôanglais, ne com prenait plus que lôanglais.

O r Breuer rem arqua que, lorsque cette dam e ®tait dans son
®tat dôobscurcissem ent de conscience, on pouvait, par un
traitem ent m ®dical plus subtil lôam ener ̈  parler dôune certaine
sc¯ne, dôune exp®rience tr¯s p®nible quôelle avait v®cue. Je
voudrais, en m e basant sur la pr®sentation qui a ®t® donn®e de
ce cas par lô®cole de Breuer, m ontrer com m ent la dam e, ¨
partir de son ®tat dôobscurcissem ent de conscience, et en
partie aussi ¨ partir de sem blables ®tats provoqu®s
artificiellem ent ï Breuer savait bien hypnotiser les gens ɶ ,
com m ent cette dam e fut am en®e ̈  sôexprim er sur ce v®cu. Et



côest ainsi que lôon im agina que cette hyst®rie dont elle ®tait
frapp®e ®tait en lien avec un cas de m aladie tr¯s pr®cis dont
elle avait fait lôexp®rience avec son p¯re longtem ps
auparavant.

Le p¯re ®tait m alade, et elle participait dôune m anī re tout
¨ fait essentielle aux soins du m alade ; un jour, alors quôelle
sôoccupait de lui, il lui arriva une chose ®trange. Elle en venait
toujours de nouveau ¨ parler de ce v®cu, et voici une
pr®sentation quôelle en donna lors dôune occasion com m e je
viens de le caract®riser {84} : ç U ne nuit, elle veillait,
doublem ent angoiss®e parce que dôune part la fī vre du
m alade ®tait tr¯s ®lev®e, dôautre part, parce quôon attendait un
chirurgien de V ienne pour lôop®ration. Sa m ¯re sô®tait
m om entan®m ent ®loign®e, et A nna (la m alade) ®tait assise au
chevet de son p¯re, son bras droit sur le dossier du fauteuil.
Elle glissa dans un ®tat de r°ve ®veill® et vit alors un serpent
noir se d®tacher du m ur et sôapprocher du m alade pour le
m ordre. è

Le m at®rialism e porte toujours pr®judice aux hom m es de
notre ®poque ; et ainsi trouvons-nous aussi dans ce bulletin de
sant® la rem arque suivante, ̈  laquelle il nôy a pas ̈  accorder
davantage dôim portance ; ç (Il est tr¯s probable que dans la
prairie, derrī re la m aison, il y avait r®ellem ent quelques
serpents, qui avaient autrefois effray® la jeune fille ; ces
r®m iniscences fournissaient m aintenant la m atī re des
hallucinations.) è Ceci nôest donc quôune petite parenth¯se, ̈
laquelle vous pouvez accorder plus ou m oins dôattention ; cela
nôa pas dôim portance.

D onc, le serpent sortait du m ur et voulait m ordre le p¯re ï
côest ce quôelle sôim aginait. ç Elle voulut chasser lôanim al m ais



se sentit com m e paralys®e ; le bras droit qui pendait sur le
dossier ®tait ç endorm i è, devenu insensible et com m e
anesth®si®. Et com m e elle regardait ce bras qui ne lui ob®issait
plus, elle vit ses doigts se changer en petits serpents ̈  t°te de
m ort. è T out cela se d®roulait donc au chevet du p¯re m alade.
ç Elle avait probablem ent essay® de chasser le serpent avec sa
m ain droite, et côest ainsi que lôanesth®sie et la paralysie de
cette m ain apparurent en association avec lôhallucination du
serpent. Q uand celle-ci eut disparu, la jeune fille dans son
angoisse voulut prier ; m ais tout langage lui fit d®faut ; elle
dem eura incapable de sôexprim er en quelque langage que ce
f¾t, jusquô̈  ce quôenfin elle trouv©t un petit couplet de vers
enfantins en anglais, ce qui lui perm it de continuer ̈  penser et
¨ prier dans cette langue. è

T oute sa m aladie est partie de cet ®v®nem ent. Il resta donc
de cet ®v®nem ent une paralysie unilat®rale de la m ain, des
®tats dôobscurcissem ent de la conscience et lôincapacit® ¨
sôexprim er dans une autre langue que la langue anglaise.

O r le docteur Breuer rem arqua que toujours une
am ®lioration de son ®tat se produisait quand il lui faisait
raconter son histoire, et il b©tit son plan de gu®rison l̈ -dessus.
Il essaya de d®couvrir peu ̈  peu tous les faits, en hypnotisant
la m alade, et il r®ussit vraim ent ainsi ¨ obtenir une
am ®lioration notable de son ®tat, de sorte que la m alade se
d®barrassa de la chose en en parlant et en la com m uniquant ̈
une autre personne.

Breuer et son collaborateur Freud {85}, ¨ V ienne, qui,
com m e on peut le com prendre par lôhistoire de lô®poque, se
tenaient alors sous lôinfluence de lô®cole de Charcot {86} ¨
Paris, lôavaient tout dôabord attribu® ¨ ce quôon pourrait



appeler un traum atism e psychique, une blessure psychique,
un ç nervous shock è com m e le disaient les A nglais. Le choc
nerveux aurait alors consist® en cette exp®rience v®cue au
chevet du m alade et aurait produit sur le psychism e un effet
sem blable ̈  celui dôune blessure physique sur le corps.

D ôem bl®e ï il convient de le rem arquer ɶ , Breuer a
interpr®t® toute lôaffaire com m e une m aladie psychique, lôa
donc consid®r®e com m e une affaire interne. Il ®tait persuad®
quôaucune m odification anatom ique ou physiologique ne
pouvait °tre m ise en ®vidence, donc quôil nôy aurait pas eu une
quelconque m odification ̈  la base dans les nerfs qui partent de
la m ain vers le cerveau ou quelque chose du m °m e ordre. Il
®tait convaincu dôentr®e de jeu quôil avait affaire ¨ un fait
psychique interne. O n ®tait, dans les prem iers tem ps, enclin ̈
consid®rer la chose de m anī re ¨ se dire : de telles choses
peuvent se produire sous lôeffet dôune blessure psychique, de
traum atism es, de chocs, etc.

M ais bient¹t, du fait que sôen occupa en particulier le
docteur Freud ï avec lequel le docteur Breuer ®tait loin dô°tre
pleinem ent dôaccord sur la m anī re dont il donnait suite ¨
lôaffaire ɶ , celle-ci prit un caract̄ re quelque peu diff®rent.
Freud se dit en effet {87} : expliquer lôaffaire par ce choc
psychique, par cette blessure psychique, cela ne va pas ; on ne
peut pas sôen sortir ainsi. ï Breuer aussi ®tait persuad® quôon
ne sôen sortait pas si lôon parlait seulem ent de la blessure
psychique. Je rem arque entre parenth¯ses que le docteur
Breuer ®tait un m ®decin g®n®raliste fort occup®, avec une
solide form ation scientifique, quôil ®tait un excellent ®l̄ ve de
N othnagel {88}, et nôest pas devenu professeur pour des
raisons strictem ent ext®rieures.



O n peut, pour autant que lôon veut exprim er ces choses en
term es dôhypoth¯ses, croire, alors que Breuer ®tait lôun des
sp®cialistes des m aladies internes les plus occup®s de V ienne
et quôil ne pouvait donc pas beaucoup sôoccuper de lôaffaire du
point de vue scientifique, que sôil avait obtenu une chaire de
professeur et avait pu suivre lôaffaire, elle aurait peut-°tre pris
une tout autre tournure ! ï ê  pr®sent, ce fut le docteur Freud
qui sôen occupa principalem ent. Il se dit : avec le sim ple
traum atism e, avec la blessure psychique, nous ne nous en
sortons pas ; il sôagit de rechercher dans quelles conditions agit
une telle blessure psychique, car on peut bien lôappeler ainsi.

Car, nôest-ce pas, on se dit avec raison : la jeune fille ®tait
assise au chevet de son p¯re m alade, or beaucoup de
personnes sont assises au chevet dôun m alade en ayant tr¯s
certainem ent des im pressions aussi profondes, m ais il ne leur
arrive pas une telle chose. ï Le non-initi®, le non-scientifique,
cl¹t tr¯s vite la question en pareil cas avec une explication
extraordinairem ent profonde ; il dit {89} : eh oui, lôun a cette
pr®disposition et lôautre non. ï T r¯s profond, nôest-ce pas,
m ais aussi la r®ponse la plus stupide que lôon puisse form uler !
Car si lôon explique par des pr®dispositions toutes les choses
qui existent dans le m onde, on peut alors facilem ent trouver
des explications ̈  tout, il suffit de dire quôil y a l̈  justem ent
une pr®disposition.

Bien entendu, les gens qui pensaient tout de m °m e
s®rieusem ent ne voulaient pas sôoccuper de pareilles sottises
et lôon se m it donc en qu°te des conditions de lôaffaire. Freud
pensait d®couvrir ces conditions ¨ travers des cas com m e le
suivant. V ous trouvez d¯s ¨ pr®sent r®pertori®s
dôinnom brables cas de ce type dans la litt®rature



psychanalytique, et lôon peut dire que, vraim ent, un m at®riel
des plus consid®rables a ®t® rassem bl® pour d®couvrir telle ou
telle chose dans ce dom aine. U n cas, donc, que les
psychanalystes r®pertorient se pr®sente ¨ peu pr¯s com m e
ceci {90}. Je veux le raconter de la m anī re dont il peut °tre le
m ieux com pris. Pour nous, lôim portant nôest absolum ent pas
lôexactitude historique absolue.

U ne dam e se trouvait avec dôautres invit®s dans une soir®e.
O n f°tait le d®part de la m a t́resse de m aison, qui souffrait de
nervosit® et devait se rendre dans une station therm ale ¨
lô®tranger. Elle devait partir le soir m °m e. O n f°tait donc son
d®part. U ne fois que lôon sô®tait s®par®, que la m a t́resse de
m aison fut partie, la dam e de notre histoire, dont le cas doit
justem ent °tre d®crit m aintenant, se m it en route avec
quelques autres invit®s qui venaient de term iner leur souper,
quand arriva par-derrī re, en prenant le tournant et en
sôengageant ̈  assez vive allure dans la rue, un fiacre tir® par
des chevaux. Com m e cela se fait assez habituellem ent en ville,
quand on rentre ̈  la m aison ï je ne sais pas si vous avez fait
cette exp®rience ï, au lieu dôem prunter alors les trottoirs
lat®raux, on m arche souvent au beau m ilieu de la chauss®e.

Q uand la voiture sôapprocha donc ¨ grande vitesse par-
derrī re, les invit®s qui sortaient du souper se pr®cipit̄ rent ̈
droite et ¨ gauche sur le trottoir. Seule la dam e de notre
histoire ne se pr®cipita pas sur le trottoir, m ais sôenfuit en
courant devant la voiture, elle partit devant les chevaux sur la
chauss®e et m algr® les invectives et les injures du cocher ɶ
côest ce que prof̄ rent les cochers en pareil cas ɶ , il ®tait
im possible de la dissuader de courir devant la voiture. Elle
courut tout le tem ps devant la voiture, m algr® les claquem ents
du fouet, jusquô̈  ce quôelle arriv©t ̈  un pont, et l̈ , elle voulut



se jeter ̈  lôeau, par peur dô°tre renvers®e par la voiture. Elle
fut sauv®e par des passants, ram en®e ¨ sa soir®e et ainsi
pr®serv®e dôun grand accident.

O r ce qui est apparu l̈  est ®videm m ent en lien avec tout
lô®tat de la dam e en question. Côest clairem ent une affaire
dôhyst®rie quand on part en courant devant des chevaux au
lieu de bifurquer vers le trottoir. Il sôagit donc dôexplorer les
causes dôun tel ®tat. Côest Freud qui eut tout dôabord une id®e,
parce quôil sôeffor­ait, dans ce cas com m e dans dôautres, de
rechercher, sous certains aspects, les causes dans la vie
®coul®e, côest-¨-dire dans la vie que la personne concern®e a
parcouru dans son enfance ou m °m e avant. Si quelque chose
est apparu l̈  sans avoir ®t® totalem ent dig®r® psychiquem ent,
cela peut laisser une disposition ̈  d®velopper des im pulsions et
peut ensuite se d®clencher plus tard sous lôeffet dôun
quelconque ®v®nem ent choquant.

Il ne fut pas difficile de trouver aussi un tel ®v®nem ent
dans lôenfance de la dam e en question. Enfant, elle avait un
jour voyag® en fiacre et il ®tait alors arriv® que les chevaux
sôeffarouch¯rent, sôem ball̄ rent et se pr®cipit̄ rent droit sur la
rive du fleuve. Le cocher avait saut® et pressait aussi lôenfant
de sauter ; au dernier m om ent, elle finit par sauter ̈  son tour,
la voiture et les chevaux se pr®cipit̄ rent dans le fleuve, et les
chevaux p®rirent avec la voiture. Lô®v®nem ent choquant
existait donc. U ne certaine association entre cheval et cheval
existait aussi.

ê  lôinstant o½ la dam e vit le danger quôelle courait face aux
chevaux, elle perdit son point dôappui int®rieur, sa conscience,
et se m it ̈  courir devant les chevaux, sous le contrecoup de
lô®v®nem ent de son enfance, au lieu de les ®viter. O r, une fois



de plus, vous pouvez voir, ¨ partir de cet exem ple, que lôon
peut d®j̈  trouver chez les psychanalystes une m ®thode
scientifique, ¨ la m anī re dont on pratique aujourdôhui la
science, cela les psychanalystes lôont effectivem ent ɶ , m ais
nôest-ce pas, il existe beaucoup de gens ̈  qui une telle chose
arrive dans lôenfance et qui pourtant ne font pas la m °m e
chose, de partir en courant devant des chevaux, m °m e sôils
associent cheval et cheval. Il faut donc quelque chose en plus
pour que se cr®e une telle disposition ¨ partir en courant
devant des chevaux au lieu de les ®viter.

Freud poursuivit alors ses recherches. Et il trouva
effectivem ent, dans ce cas, un lien tr¯s int®ressant. Ce lien
consistait en ceci : la dam e en question ï celle donc qui ®tait
partie en courant devant les chevaux ï ®tait fianc®e ¨ un
m onsieur. M ais elle en aim ait deux ; le m onsieur auquel elle
®tait fianc®e ï elle ®tait absolum ent persuad®e quôelle lôaim ait
plus que lôautre ï, m ais elle aim ait aussi lôautre. Elle ne sôen
rendait pas clairem ent com pte, m ais seulem ent ¨ dem i. O r
lôautre ®tait le m ari de sa m eilleure am ie, et cette am ie ®tait la
m a t́resse de m aison dont on avait f°t® le d®part par un souper
ce soir-l̈ .

D onc la m a t́resse de m aison, qui souffrait un peu de
nervosit®, partit en voyage ; lôam ie avait particip® au souper,
avait quitt® la m aison avec les autres invit®s, sô®tait m ise ¨
courir devant les chevaux, et en sôinform ant un peu plus, on
apprit quôil y avait eu en effet, autrefois, des liens im portants
entre cet autre m onsieur, côest-¨-dire le m ari de sa m eilleure
am ie, et cette dam e. La relation am oureuse avait tout de
m °m e pris une certaine dim ension. O r cette dim ension ®tait
m °m e quelque peu en lien aussi avec la nervosit® de lôam ie,
com m e vous pouvez lôim aginer. Bref, ne se doutant de rien ï  ̈



ce quôelle pensait elle-m °m e ɶ , cette dam e partit avec les
autres invit®s, courut en pleine chauss®e devant les chevaux,
fut sauv®e, les invit®s la ram en¯rent ï ce qui allait de soi, dans
les circonstances d®crites ï dans la m aison quôils venaient de
quitter ï o½ ils avaient pris ce souper dôadieu.

ê  partir de l̈ , le m ®decin m ena son enqu°te sur la totalit®
de la m aladie. Il r®ussit effectivem ent ̈  ce que la dam e lui f́t
ce r®cit. M ais en ce point, elle sôinterrom pit, et côest avec peine
seulem ent quôil put lôam ener ¨ raconter la suite. Il sôav®ra
alors quôeffectivem ent ï nous le savons, la fem m e ®tait partie
en voyage, lôhom m e ®tait seul ¨ la m aison ɶ  lôhom m e dans
cette situation, apr¯s que la dam e eut repris ses esprits et fut
redevenue norm ale, lui avait fait une d®claration dôam our.
A lors, vous le voyez, une affaire tr¯s ®trange.

Le docteur Freud a enqu°t® sur dôautres cas du m °m e
type, et il est ressorti de ses investigations {91} que de telles
choses ne se produisent toujours que quand de lôam our est en
jeu dôune m anī re ou dôune autre, quand quelque chose dôun
am our est en jeu dans une telle affaire, quand sous la couche
de la conscience som m eille quelque chose ayant trait ¨
lôam our. Freud ®tait parvenu ¨ cette conviction que, si lôon
cherchait dans la vie de ces personnes hyst®riques qui, com m e
on le croyait auparavant, sont arriv®es ̈  la situation qui est la
leur par des blessures psychiques, on peut trouver, quelles
que soient les circonstances, que diff®rents facteurs sont peut-
°tre r®unis, m ais que dôun c¹t® ou dôun autre, lôam our doit
m ener son jeu. N otez bien, il nôest absolum ent pas n®cessaire ï
et côest ce qui se passe dans les cas les plus caract®ristiques,
les plus im portants ɶ  que cette histoire dôam our soit venue ̈
la conscience du patient concern®.



A insi ®tait achev® ce que Freud appelait sa th®orie des
n®vroses, sa th®orie de la sexualit® {92}. Il trouva que lôaspect
sexuel entrait en jeu dans tous les cas de ce type. V oyez-vous,
ces th®ories sont bien s¾r tout ¨ fait s®duisantes.
Prem ī rem ent, il existe de toute fa­on ¨ notre ®poque la
tendance, partout o½ lôon veut expliquer quelque chose
dôhum ain, de faire appel ̈  la sexualit®. Côest pourquoi on ne
sô®tonnera pas quôun m ®decin, qui dans tant et tant de cas de
m aladies hyst®riques trouve de lôam our en jeu, ®chafaude une
telle th®orie.

M ais dôun autre c¹t®, côest justem ent l̈  le point o½
com m ence le plus grand danger que lôon puisse im aginer, du
fait que la psychologie analytique est une tentative de parvenir
¨ la connaissance avec des m oyens insuffisants. La chose
devient si dangereuse parce que, com m e je suis tent® de dire,
ce d®sir de connaissance est si terriblem ent s®duisant ;
s®duisant en raison des circonstances de lô®poque, m ais aussi
par le fait que lôon peut vraim ent toujours prouver que la
relation sexuelle y joue un quelconque r¹le. O r, le
psychanalyste Jung, qui a ®crit le livre intitul® la Psychologie
des processus inconscients {93}, ce professeur Jung de
Zurich, nôest pas de lôavis quôon sôen tire avec cette th®orie de
la sexualit®, cette th®orie des n®vroses de Freud. Il est dôun
autre avis.

Jung a rem arqu® que Freud avait aussi ses opposants.
Parm i eux se trouve un certain A dler {94}. Cet A dler d®fend
un tout autre point de vue. D e m °m e que Freud a v®rifi® un
grand nom bre de cas ï vous pouvez lire tout cela dans le livre
de Jung, ï et a vu partout intervenir lôaspect sexuel et en a
induit, en a par cons®quent d®duit, que lôaspect sexuel est en



fait lô®l®m ent d®clencheur ɶ , de m °m e A dler a plus
particulī rem ent port® son regard sur une autre face de la
chose et a trouv® que cette autre face ®tait beaucoup plus
im portante que celle que Freud avait m ise en avant. A dler ï je
ne veux que caract®riser globalem ent sa position ï d®couvrit
quôune autre pulsion jouait tout autant que lôaspect sexuel un
r¹le pr®dom inant ; côest la pulsion qui consiste ¨ obtenir du
pouvoir sur son environnem ent ï lôinstinct de pouvoir.

La volont® de puissance ®tait r®put®e °tre, chez N ietzsche
{95}, m °m e un principe philosophique {96}. Et lôon peut, tout
com m e Freud a ®rig® en th®orie lôaspect sexuel, r®unir aussi
pour la pulsion de pouvoir dôinnom brables cas. Il suffit
dôanalyser des hyst®riques, les cas ne sont pas du tout si rares.
Supposez quôune dam e soit hyst®rique ; elle est prise de
spasm es ï les spasm es surtout cardiaques sont tr¯s appr®ci®s
en pareil cas ï et se m et dans toutes sortes dô®tats. La m aison,
tout lôentourage, tout ce quôon peut im aginer est m is en ®m oi ;
les m ®decins sont appel®s au secours, tout le m onde plaint
terriblem ent la m alade. Bref, elle exerce un pouvoir
tyrannique sur son entourage.

U n °tre sens® sait en pareil cas quôen fait une telle
personne se porte bien, quoiquôelle soit parfaitem ent
consciente de son ®tat m aladif et quôelle en souffre. M ais en
r®alit®, elle se porte parfaitem ent bien, elle est en bonne sant®,
et en m °m e tem ps elle est m alade, si vous voulez. O n peut
consid®rer de telles personnes com m e en bonne sant® et
com m e m alades. Elles tom bent, côest certain, en
sô®vanouissant dans un spasm e cardiaque ; m ais elles tom bent
en g®n®ral sur le tapis, et pas ̈  c¹t® ! Ce sont des choses qui
peuvent tr¯s bien sôobserver.



Cette chose donc, qui se refoule au fond de lôinconscient, qui
est une pulsion de pouvoir, conduit ais®m ent ¨ des ®tats
hyst®riques. D ans ses exam ens, A dler a surtout essay® de
reconna t́re cette pulsion de pouvoir dans les cas quôil avait
sous les yeux et a trouv®, pour sa part, que partout o½
apparaissent des cas dôhyst®rie, il ®tait possible de v®rifier
dôune fa­on ou dôune autre que la pulsion de pouvoir avait ®t®
aiguillonn®e dôune quelconque m anī re et d®form ®e jusquôau
pathologique. Jung se dit alors {97} quôon ne peut pas donner
tort ̈  A dler ; ce quôil a observ® existe. ê  Freud non plus, on ne
peut pas donner tort ; ce quôil a observ® existe. Côest donc quôil
en est sans doute tant¹t com m e ceci et tant¹t com m e cela.

V oil̈  qui est tout ¨ fait raisonnable. Cela est sans doute
tant¹t com m e ceci et tant¹t com m e cela. M ais Jung ®difie l̈ -
dessus une th®orie particulī re {98}. Sa th®orie nôest pas
d®pourvue dôint®r°t si on ne la prend pas seulem ent
abstraitem ent, com m e une th®orie, m ais si on la consid¯re de
telle m anī re que lôon voit en m °m e tem ps agir en elle les
im pulsions de lô®poque, de ce qui entre en jeu dans lô®poque,
notam m ent cette im puissance ̈  conna t́re de notre tem ps, les
insuffisances de la connaissance. Jung dit : il existe en tout
deux types dôhom m es, deux sortes de personnes. Chez lôun de
ces types dôhom m es, côest le ressentir qui est davantage
d®velopp®, et chez lôautre le penser.

U ne fois de plus, un grand savant a donc fait une
d®couverte qui m arque son tem ps, une d®couverte quôen
r®alit®, chaque personne sens®e peut faire ̈  tout m om ent dans
son entourage im m ®diat, tant la chose est ®vidente ; car le fait
que lôon puisse diviser lôhum anit® en hom m es de sentim ent et
en hom m es de pens®e est une ®vidence. M ais la science a



encore une autre t©che ; elle ne doit pas tellem ent consid®rer
les choses en profane, en disant par exem ple : Parm i les gens
de notre entourage, on distingue deux types de personnes, les
hom m es de sentim ent et les hom m es de pens®e ï m ais la
science doit encore faire autre chose.

La science dit en pareil cas que celui qui p®n¯tre les choses
avec son sentim ent sort en quelque sorte de lui-m °m e pour
entrer dans lôobjectivit® ; lôautre type se retire plut¹t de lôobjet
ou sôarr°te devant et pense ̈  son sujet. O n appelle le prem ier
le type extraverti {99}, et lôautre, le type introverti. Le
prem ier serait donc lôhom m e de sentim ent et le second
lôhom m e de pens®e. A lors, nôest-ce pas, côest une classification
savante qui est faite l̈ , une classification perspicace, pleine
dôesprit, correspondant vraim ent ̈  la r®alit® jusquô̈  un certain
degr®, cela est ind®niable.

Jung poursuit : chez le type extraverti ï donc celui o½
lôhom m e vit principalem ent dans les sentim ents ï les concepts
de lôentendem ent restent tr¯s souvent enlis®s dans le
subconscient ; il vit dans les sentim ents, m ais dans le
subconscient les concepts de la raison restent enlis®s. Et
m aintenant, ce quôil a dans sa conscience entre en collision
avec les concepts de lôentendem ent qui fourm illent l̈  en bas,
dans son subconscient. U ne telle collision peut donner lieu ¨
toutes sortes dô®tats. Ces ®tats appara t́ront surtout chez des
personnes qui sont davantage port®es sur le sentim ent.

Chez les autres, en revanche, qui sôoccupent davantage de
lôesprit, chez les hom m es de pens®e, les sentim ents restent
enfouis, exercent une pression, dans le subconscient,
fourm illent dans le subconscient et entrent en collision avec la
vie consciente. La vie consciente ne peut pas sôexpliquer ce qui



d®ferle l̈  sur elle. Ce sont les sentim ents subconscients. Et
parce que lôhom m e nôest en fait jam ais com plet, m ais quôil est
soit dôun type soit de lôautre, il peut se produire des ®tats o½ le
subconscient se r®volte contre le conscient. Et cela peut
conduire, tr¯s souvent, ̈  des ®tats hyst®riques.

Eh bien, on peut dire, nôest-ce pas, que la th®orie de Jung
nôest en fait rien dôautre quôune fa­on diff®rente dôexprim er
cette distinction banale entre hom m es de sentim ent et
hom m es de pens®e, et quôelle ne constitue pas un
approfondissem ent particulier de cet ®tat de fait. M ais de tout
cela, vous devez d®duire que les hom m es de lô®poque actuelle
deviennent tout de m °m e attentifs ¨ toutes sortes de
particularit®s psychiques, que ces particularit®s psychiques
apparaissent ̈  leur regard spirituel et quôils sôen occupent de
m anī re ̈  se poser la question suivante : Q ue se passe-t-il au-
dedans dôun °tre hum ain dans lequel se m anifestent de telles
choses ? ï T out de m °m e, les gens en sont au point de dire
quôil ne sôagit pas de m odifications physiologiques,
anatom iques. ɶ  Les gens ont quand m °m e d®pass® le sim ple
m at®rialism e ; ils nôadm ettent pas un sim ple m at®rialism e ; ils
parlent de ce qui se rapporte ¨ lô©m e. Côest en tout cas une
voie sur laquelle les hom m es cherchent ¨ sortir du sim ple
m at®rialism e et ̈  envisager la dim ension de lô©m e.

O r il est extr°m em ent curieux de voir com m ent, ¨ y
regarder de plus pr¯s, les insuffisances de connaissance
produisent des effets singuliers, com m ent vraim ent une
tentative pour parvenir ¨ la connaissance avec des m oyens
insuffisants m ¯ne les gens dans des voies ®tranges. Seulem ent,
il faut que je le souligne, les hom m es ne voient pas dans quoi ils
sont pouss®s, et leurs partisans, leurs lecteurs et leurs
contem porains ne le voient pas non plus. La question, si on la



consid¯re de la bonne m anī re, aura vraim ent un c¹t® tr¯s
dangereux, parce que tant de choses ne sont pas vues dans
cette affaire, alors quôelles font m °m e du tapage dans le
subconscient des gens. Cela est tr¯s curieux. Les th®ories
elles-m °m es font leur tapage dans le subconscient. Les gens
®chafaudent une th®orie sur le subconscient, m ais eux-m °m es
font du tapage avec leur th®orie dans le subconscient.

Jung pratique la chose en m ®decin, et cela est im portant, au
fond, que lôon traite les patients psychiquem ent, ̈  partir de ce
point de vue. Beaucoup de personnes travaillent ̈  transposer
la question ̈  la p®dagogie, ̈  lôappliquer ̈  la p®dagogie. N ous
voyons donc que nous nôavons pas affaire ¨ une th®orie
restreinte m ais ̈  une tentative de faire de quelque chose un
ph®nom ¯ne de civilisation. Il est tr¯s int®ressant de voir
com m ent quelquôun com m e Jung, qui traite la chose en
m ®decin, en observant de son c¹t® toutes sortes de cas, en les
traitant aussi, en les gu®rissant m °m e en apparence, est
entra ń® toujours plus loin.

Et côest ainsi que Jung est conduit ¨ se dire la chose
suivante : Il faut donc, lorsquôon trouve des ph®nom ¯nes aussi
anorm aux dans la vie psychique dôun hom m e, continuer ¨
chercher dans cette vie psychique, et surtout chercher dans
quelle m esure des ®v®nem ents de la petite enfance ou de
lôenfance ont laiss® une im pression dans la vie de lô©m e de
cette personne et y produisent encore leur effet. ï Car côest l̈
une chose que lôon recherche tout particulī rem ent dans ce
dom aine : des influences datant de lôenfance. Je vous ai d®j̈
cit® lôexem ple {100} qui, dans la litt®rature psychanalytique,
joue un grand r¹le.

O r Jung d®couvre que, parm i les cas de pathologie r®elle,



tr¯s nom breux sont ceux pour lesquels on ne peut pas
d®m ontrer que lôhom m e est atteint de quelque chose en tant
quôindividu, m °m e si lôon rem onte ̈  la prim e enfance. Si lôon
envisage tout ce avec quoi lôhom m e est entr® en contact ï on
trouve le conflit dans lôindividu hom m e que lôon a devant soi,
m ais non pas ce qui lôexpliquerait. Cela conduit Jung ¨
distinguer entre deux inconscients {101} : prem ī rem ent,
lôinconscient individuel, qui r®side donc en lôhom m e, bien quôil
ne soit pas dans la conscience.

N ôest-ce pas, lorsque la jeune dam e a saut® de la voiture
dans son enfance et en a eu un choc, cela sôest dissip® depuis
longtem ps, nôest plus dans la conscience, m ais agit de m anī re
subconsciente. Si lôon prend m aintenant cet inconscient ɶ
lôhom m e a en lui dôinnom brables ®l®m ents inconscients ï, on
obtient alors le conscient personnel ou individuel. Côest le
prem ier inconscient que Jung distingue.

Le deuxī m e inconscient, toutefois, est lôinconscient
suprapersonnel. Jung dit : Il existe aussi des choses qui
interviennent dans la vie de lô©m e sans appartenir ¨ la
personnalit®, m ais qui ne sont pas non plus dans le m onde
m at®riel ext®rieur, dont il faut donc adm ettre quôelles existent
dans un m onde psychique.

O r la psychanalyse vise ¨ am ener de tels contenus
psychiques ¨ la conscience. Côest en cela que doit consister
justem ent la th®rapie, la m ®thode de gu®rison : am ener la
chose ̈  la conscience. Il faut donc que le m ®decin cherche ̈
d®celer dans le m alade non seulem ent ce que celui-ci a v®cu
individuellem ent, m ais aussi toutes sortes dôautres aspects
quôil nôa pas du tout v®cus individuellem ent, qui nôexistaient
pas non plus ̈  lôext®rieur, dans le m onde, m ais qui constituent



un contenu psychique. Les psychanalystes en viennent alors ̈
d ire {102} : En r®alit®, lôhom m e nôa pas seulem ent v®cu ce
quôil a v®cu lui-m °m e depuis sa naissance physique, m ais aussi
toutes sortes dôexp®riences possibles en rem ontant le tem ps ̈
partir de sa naissance physique.

Et côest cela m aintenant qui fait du tapage en lui. Selon
cette conception, lôhom m e qui na t́ aujourdôhui vit donc aussi
de m anī re subconsciente par exem ple la l®gende dôí dipe. Il
nôapprend pas seulem ent la l®gende dôí dipe ̈  lô®cole, m ais il
en fait lôexp®rience. Il fait lôexp®rience des dieux grecs ; il vit
tout le pass® de lôhum anit®. M ais ce qui est grave, côest que
justem ent lôhom m e ne fait que lôexp®rience de tout cela sans
que cela veuille rem onter ¨ la conscience. Le psychanalyste
doit donc se dire ï et il va m °m e jusque-l̈  : Lôenfant grec le
vivait ; m ais aux G recs, on le leur racontait ; ils le vivaient
donc aussi dans leur conscience. Lôhom m e dôaujourdôhui le vit
aussi, m ais cela fait du tapage en lui ï chez lôextraverti, dans
des pens®es subconscientes, chez lôintroverti, dans des
sentim ents subconscients. Cela fait du tapage au-dedans de
lôhom m e ɶ  un tapage de d®m ons.

Im aginez m aintenant devant quelle n®cessit® se trouve en
r®alit® le psychanalyste sôil est fid¯le ¨ sa th®orie ! Il se
trouverait en r®alit® devant la n®cessit® de prendre ces choses
au s®rieux et de dire sim plem ent : Prenons un °tre hum ain
dôaujourdôhui qui grandit : si le fait quôil soit en relation avec ce
qui fait du tapage en lui sans quôil ne sache rien de cette
relation peut justem ent le conduire ̈  la m aladie, il faut donc le
rendre conscient de cette relation, il faut justem ent lui
expliquer quôil existe un m onde spirituel, que dans ce m onde
r®sident des dieux et quôil existe diff®rents dieux. Car le
psychanalyste en arrive m °m e ̈  dire {103} : Lô©m e hum aine a



ses relations avec les dieux. M ais une cause de m aladie r®side
dans le fait quôelle ne sait rien de ces relations.

Le psychanalyste cherche par tous les m oyens ¨ trouver
des inform ations. M ais ces m oyens sont parfois grotesques. ï
Supposons quôun m alade, un hyst®rique, m anifeste tel ou tel
sym pt¹m e dôhyst®rie, parce quôil a peur dôun d®m on, disons
dôun d®m on du feu. Les hom m es dôautrefois ont cru aux
d®m ons du feu, ont m °m e eu des visions de ces d®m ons du feu,
connaissaient leur existence. Les hom m es dôaujourdôhui ont,
eux aussi, des relations avec les d®m ons du feu ï le
psychanalyste le reconna t́ ï  m ais ces relations ne sont pas
conscientes, et lôon nôexplique pas non plus aux gens quôil
existe des d®m ons du feu.

Cela conduit donc ¨ causer des m aladies. Jung va m °m e
jusquô̈  dire {104} : les dieux avec lesquelles on a un lien, m ais
un lien dont on ne sait rien, sôirritent et se vengent ; et la
vengeance se m anifeste sous form e dôhyst®rie. ï Bien. Il dit
donc quô̈  notre ®poque, une telle personne, qui est m altrait®e
dans son subconscient par un d®m on, ignore quôil existe des
d®m ons dans le feu ; un d®m on du feu la torture m ais elle ne
peut pas avoir de relation avec lui caré  côest de la
superstition ! Cela ne va pas. Q ue fait alors notre pauvre
hom m e m oderne que cette affaire rend m alade ? Il projette la
chose ¨ lôext®rieur, côest-¨-dire quôil se cherche un am i
quelconque quôil aim ait bien autrefois ou quelque chose com m e
­a, et il dit : Côest lui qui m e poursuit de sa col̄ re. ï Il se sent
pers®cut® par lui, etc. Cela veut dire que le m alade en question
a projet® sur quelquôun dôautre un d®m on qui le torturait.

Souvent la th®rapie quôappliquent les psychanalystes
consiste ¨ d®tourner sur eux la chose. Il arrive alors tr¯s



souvent que, dans un bon et dans un m auvais sens, les
patients fassent du m ®decin un dieu ou un diable.

V ous voyez ce fait extr°m em ent int®ressant o½ le m ®decin
de lô®poque actuelle se trouve contraint de dire : Les hom m es
sont tourm ent®s par des esprits, et parce quôon ne leur donne
aucun enseignem ent sur les esprits, quôils nôen re­oivent aucun
¨ ce sujet dans leur conscience, ils deviennent des esprits
tourm enteurs les uns pour les autres, ils projettent leurs
d®m ons ¨ lôext®rieur dôeux-m °m es, se jettent m utuellem ent
toutes sortes de choses d®m oniaques ̈  la figure, etc. ï Et vous
pouvez voir, ̈  partir du cas int®ressant suivant que cite Jung
{105}, com bien le psychanalyste y voit quelque chose
dôabsolum ent n®faste. Jung dit que certains de ses confr¯res
pr®tendent que, lorsque quelquôun a en lui de telles ®nergies
psychiques qui proviennent de pareils tourm ents, il faudrait
les d®river sur quelque chose.

Supposons donc, en revenant ¨ des cas ®l®m entaires de
psychanalyse, quôune patiente se pr®sente ; sa m aladie vient,
com m e on lôapprend en recueillant sa confession par la
m ®thode psychanalytique, du fait quôelle ®tait autrefois
am oureuse de quelquôun quôelle nôa pas obtenu, et cela lôa
m arqu®e. Ce qui la tourm ente pourrait aussi °tre un d®m on ;
m ais dans la plupart des cas que les m ®decins observent, il en
est ainsi que quelque chose sôest pass® dans le subconscient
individuel, quôils distinguent du subconscient supra-individuel.
Le m ®decin tente alors de d®vier, en voulant le diriger ailleurs,
ce qui est de lôim agination im m ature.

Il dit donc : Lorsquôune ©m e qui a besoin dôam our nôa pas
obtenu ç le sien è, elle devrait consacrer cette quantit®
dôam our, quôelle ne peut pas appliquer l̈ , ¨ des actes de



charit®, elle devrait pr®sider des m anifestations de
bienfaisance, etc. ï Cela peut partir dôun tr¯s bon sentim ent ;
m ais Jung dit lui-m °m e que cette ®nergie ne se laisse pas
toujours d®vier de cette m anī re. Bien ®videm m ent, notre
savant doit un peu avoir, dans sa m anche, encore une fois, une
inform ation ; côest pourquoi il dit que les ®nergies qui sont
ancr®es de cette m anī re dans lô©m e ont une certaine pente ;
on ne peut pas toujours les diriger. Je nôai absolum ent rien
contre cette fa­on de sôexprim er, m ais je voudrais seulem ent
souligner quôil ne sôagit vraim ent de rien dôautre, nôest-ce pas,
que dôune autre fa­on dôexprim er ce dont parle souvent le
profane, m ais ®videm m ent, avec ses m ots ¨ lui. O r Jung
raconte un cas {106} tr¯s int®ressant, qui exprim e bien
com m ent cette pente ne peut justem ent pas °tre dirig®e.

U n hom m e, un A m ®ricain typique de notre ®poque, un self-
m ade m an, est devenu le dirigeant efficace dôune entreprise,
sôest consacr® avec une im m ense ®nergie ̈  cette affaire, en a
tir® beaucoup de succ¯s, et aussi de gros revenus, et se dit ̈
pr®sent : Jôaurai prochainem ent quarante-cinq ans, jôai assez
trim ® dans m a vie, m aintenant je vais m ôaccorder du repos. ï
Il sôach¯te une propri®t® ̈  la cam pagne, avec voitures, courts
de tennis et tout ce quôil faut. Il pensait donc quitter son affaire
¨ quarante-cinq ans, partir vivre ¨ la cam pagne, en se
contentant de toucher les tantī m es de son affaire.

M ais, alors quôil vivait dans sa propri®t® depuis un certain
tem ps, il ne jouait pas au tennis, ne roulait pas en voiture,
nôallait pas au th®©tre, ne se r®jouissait pas ̈  la vue des fleurs,
m ais restait assis tout seul dans sa cham bre ¨ rum iner ses
pens®es. Il eut m al ici, il eut m al l̈ , tout lui faisait m al, et
effectivem ent, il souffrait tant¹t de la t°te, tant¹t de la
poitrine, tant¹t des jam bes. Il ne pouvait plus se supporter lui-



m °m e, il cessa de rire, ®tait fatigu®, sans ®nergie, avait
continuellem ent des m aux de t°te, cô®tait ®pouvantable. Il nôy
avait pas de m aladie ɶ  aucune m aladie quôun m ®decin aurait
pu constater. Il en est ainsi, nôest-ce pas, pour beaucoup de
gens ̈  notre ®poque ; ils sont en r®alit® en parfaite sant® et
pourtant, ils sont m alades.

D onc, il nôy avait pas de m aladie. Le m ®decin ne sut que
dire dôautre que ceci : V oyez-vous, cette histoire est psychique
ï les m ®decins le disent d®j̈  de nos jours ï votre m aladie est
psychique. V ous vous °tes habitu® ̈  la vie des affaires, vous y
°tes plong®. ê  pr®sent, vos ®nergies ne peuvent pas tout de
suite prendre une autre pente. Elles ont leur propre pente et
ne peuvent pas °tre dirig®es. R etournez dans votre entreprise,
côest le seul rem ¯de que je connaisse. ï N otre hom m e en
convient. M ais voici quôil ne peut plus non plus °tre efficace
dans son entreprise ! Il est bon ¨ rien, il est aussi m alade
m aintenant dans lôentreprise quôil lô®tait en dehors, dans sa
propri®t®.

Jung en conclut avec raison : Il nôest pas si facile de faire
passer les ®nergies dôune pente ̈  une autre. M °m e quand on
veut les ram ener ̈  lô®tat pr®c®dent, cela ne m arche pas non
plus. La personne en question est m °m e venue le consulter,
m ais il nôa pas pu non plus venir en aide ̈  cet hom m e, parce
quôil ®tait d®j̈  trop tard. La m aladie exer­ait d®j̈  une em prise
trop forte ; il aurait fallu intervenir plus t¹t. ï Cela vous
m ontre que cette th®rapie de la d®rivation pr®sente elle aussi
ses difficult®s. Jung cite lui-m °m e lôexem ple.

O n rencontre partout des faits qui sont dôim portance, qui,
je suis bien en droit de le dire m aintenant, ne peuvent °tre
m a t́ris®s quô̈  lôaide de la science de lôesprit, ou



anthroposophie, au niveau de la connaissance ; m ais les faits
sont l̈ . Les gens les rem arquent. Les questions sont donc l̈ ,
vous les trouvez partout. O n finira bien par d®couvrir que
lôhom m e est un °tre com plexe, quôil nôest pas cet °tre sim ple
dont on sôest fait, sous lôinfluence de la science avanc®e du
X IX e sī cle, une repr®sentation illusoire. Le psychanalyste
dôaujourdôhui se trouve devant un fait curieux. Si vous prenez
ce fait ï eh bien, pour la science dôaujourdôhui, il est vraim ent
inexplicable. A vec les m oyens dont vous disposez d®j̈  dans
m es conf®rences, vous trouverez ais®m ent une explication
dans lôanthroposophie.

M ais je peux revenir encore une fois sur ce ph®nom ¯ne, au
cas o½ vous ne trouveriez pas vous-m °m es lôexplication. Il
peut par exem ple arriver {107} que quelquôun devienne
aveugle par hyst®rie, donc quôil ne voie pas. Il existe des
aveugles hyst®riques, qui pourraient donc parfaitem ent voir,
m ais ne voient pas, qui sont psychiquem ent aveugles. O r il
peut se faire que de telles personnes gu®rissent partiellem ent ;
elles recom m encent ¨ voir, m ais ne voient pas tout. Il peut
arriver par exem ple ce cas singulier quôun tel aveugle par
hyst®rie recouvre son pouvoir de vision, quôil voie tout sur une
personne, sauf la t°te ! U ne telle personne partiellem ent
gu®rie se prom ¯ne donc dans la rue, et voit tous les gens sans
t°te. Cela existe vraim ent. Il existe m °m e des ph®nom ¯nes
encore plus curieux.

O r de tout cela, com m e je lôai d®j̈  dit, la science de lôesprit
dôorientation anthroposophique peut en venir ̈  bout, et vous
pouvez ais®m ent trouver, ¨ partir dôune conf®rence que jôai
donn®e ici au cours de lôann®e pr®c®dente, lôexplication, par
exem ple, de ce ph®nom ¯ne {108} qui fait quôon peut aussi ne
pas voir un jour les t°tes des gens. Le psychanalyste



dôaujourdôhui a donc tous ces ph®nom ¯nes sous les yeux. Et il
en a d®j̈  tant sous les yeux quôil se dit {109} : Cela peut
devenir extr°m em ent n®faste pour lôhom m e sôil entretient
m °m e m aintenant des relations avec ce qui est suprapersonnel
et inconscient.

M ais pour lôam our de D ieu ï en fait le psychanalyste ne dit
pas pour lôam our de D ieu, m ais pour lôam our de la science ɶ ,
nôallons surtout pas prendre au s®rieux m aintenant le m onde
spirituel ! Surtout pas ! Cela nôentre pas dans lôid®e des gens,
de prendre au s®rieux le m onde spirituel. Et l̈  se produit alors
quelque chose de tr¯s ®trange. T r¯s rares sont les gens qui
rem arquent quels ph®nom ¯nes ®tranges se produisent sous
lôinfluence de ces choses. Je voudrais, ¨ propos du livre de
Jung, la Psychologie des processus inconscients, qui nôest
paru que tr¯s r®cem m ent, attirer votre attention sur une
affaire extr°m em ent int®ressante, qui vous perm ettra de voir
¨ quoi le psychanalyste en arrive d®j̈ , aujourdôhui.

Il m e faut, toutefois, vous en lire un petit passage {110} :
ç A pr¯s avoir expos® cet exem ple è ï ce sont des exem ples o½
il m ontre que lôhom m e a des relations non seulem ent avec ce
qui existe dans sa vie individuelle ou dans le pr®sent, m ais
aussi loin en arrī re, dans le pass®, avec toutes sortes dôentit®s
d®m oniaques, divines et spirituelles possibles, etc. ɶ , ç apr¯s
avoir expos® cet exem ple qui a m ontr® com m ent des id®es
nouvelles prennent naissance ¨ partir du patrim oine des
arch®types, è ï ici, il ne les appelle pas des dieux, m ais des
arch®types ï ç reprenons la description du processus de
transfert. N ous avons vu que la libido a trouv® son nouvel
objet en des fantasm es en apparence extravagants et
d®cousus ; ils sont le fait des contenus de lôinconscient



collectif. è
Lôinconscient collectif est donc lôinconscient suprapersonnel,

et non lôinconscient personnel. ç Com m e je le disais plus haut,
la projection dôarch®types sur le m ®decin constitue, pour la
continuation du traitem ent, un danger dont il faut se garder de
sous-estim er la gravit®. è Le patient, donc, sort ses d®m ons et
les reporte sur le m ®decin. Côest un danger. ç Car ces
arch®types ne contiennent pas seulem ent tout ce quôil y a de
plus beau et de plus grand au sein de ce que lôhum anit® a
jam ais pens®, senti ou ®prouv®, m ais aussi toutes les pires
infam ies et les plus infernales inventions dont les hom m es ont
pu °tre capables {111}. è

Pensez donc, Jung va d®j̈  jusquô̈  reconna t́re que lôhom m e
a en lui, inconsciem m ent, toutes les infam ies et inventions
diaboliques, ̈  c¹t® de ce que lôhum anit® a jam ais ®t® capable
de penser et dô®prouver de plus beau. D onc, nôest-ce pas, les
gens ne condescendent pas ̈  parler de Lucifer et dôA hrim an ;
m ais lui, il consent ̈  ®crire cette phrase : ç Car ces arch®types
ne contiennent pas seulem ent tout ce quôil y a de plus beau et
de plus grand au sein de ce que lôhum anit® a jam ais pens®,
senti ou ®prouv®, m ais aussi toutes les pires infam ies et les
plus infernales inventions dont les hom m es ont pu °tre
capables. [é ] D ¯s lors, si le m alade ne parvient pas ¨
distinguer la personnalit® du m ®decin de ces projections, il nôy
aura bient¹t plus entre eux aucun m oyen de sôentendre,
aucune possibilit® de com pr®hension ; toute relation hum aine
deviendra entre eux im possible. M ais si le m alade ®vite
Charybde, il tom be en Scylla par lôintrojection de ces im ages,
côest-¨-dire quôau lieu dôen attribuer les qualit®s au m ®decin, il
se les attribue ̈  lui-m °m e {112} è



D onc, il est alors lui-m °m e le diable ; il trouve quôil est lui-
m °m e le diable. ç Le danger que com porte pareille d®m arche
est tout aussi consid®rable que celui de lôattitude pr®c®dente.
D urant la projection, le m alade oscille entre une adoration
extravagante et m aladive, dôune part, et un m ®pris haineux de
son m ®decin, dôautre part.

D urant lôintrojection, il tom be dans une idol©trie ridicule de
lui-m °m e ou au contraire se d®chire m oralem ent et se m et en
pī ces. Lôerreur quôil com m et dans les deux cas est dôattribuer
¨ une personne les contenus de lôinconscient collectif. D e sorte
quôil fait de son m ®decin ou de lui-m °m e D ieu ou le D iable. [é ]
V oil̈  le m otif pour lequel les hom m es ont toujours eu besoin
des d®m ons et pourquoi ils nôont jam ais pu vivre sans dieux, ̈
lôexception de quelques sp®cim ens particulī rem ent
intelligents de lôhom o occidentalis dôhier et dôavant-hier. Pour
ces derniers, sortes de surhom m es, D ieu est m ort et côest
pourquoi ils deviennent dieux eux-m °m esé  des dieux de
petits form ats, aux cr©nes ®pais et aux cî urs froids {113}. è

V ous voyez donc que le psychanalyste en vient ̈  dire que
lô©m e hum aine est dôune nature telle quôelle a besoin des dieux
et quelle tom be n®cessairem ent m alade si elle nôa pas les
dieux. Côest pourquoi elle a toujours eu les dieux ; les hom m es
ont besoin des dieux. Il ironise m °m e, le psychanalyste, en
disant que, sôils nôont pas leurs dieux, ils sont oblig®s de
devenir eux-m °m es des dieux, m ais seulem ent ç des dieux de
petits form ats, aux cr©nes ®pais et aux cî urs froids è. Car ç la
notion de D ieu r®pond ¨ une fonction psychologique
absolum ent n®cessaire, de nature irrationnelle {114}. è

V ous le voyez, on ne peut aller plus loin, sur le m ode de la
science de la nature, que de pr®senter de cette fa­on la



n®cessit® de la notion de D ieu. Il faut que lôhom m e ait D ieu, la
psychanalyse le sait aujourdôhui, il en a besoin. M ais je nôai pas
lu la phrase jusquôau bout, lisons-la jusquôau bout : ç Car la
notion de D ieu r®pond ¨ une fonction psychologique
absolum ent n®cessaire, de nature irrationnelle, qui nôa rien de
com m un avec la notion de lôexistence de D ieu {115}. è

O n tom be donc ici, en lisant ensem ble le d®but et la fin de la
phrase, sur le grand dilem m e de notre ®poque. Le
psychanalyste nous d®m ontre que lôhom m e devient m alade sôil
nôa pas son D ieu ; m ais cette n®cessit® nôa rien ̈  faire avec une
existence de D ieu. Et il poursuit : ç Cette dernī re question è,
¨ savoir celle de lôexistence de D ieu, ç est une des plus sottes
que lôon puisse poser {116}. Il est bien connu que lôon ne peut
pas sôim aginer un D ieu, et ̈  plus forte raison se le repr®senter
com m e existant r®ellem ent, pas plus quôon ne peut penser un
®v®nem ent qui ne soit pas n®cessairem ent d®term in® par des
causes. è

V ous voici m aintenant, je vous prie, devant le point o½ vous
pouvez intercepter les choses. Les choses sont l̈ , elles
frappent ̈  la porte de la connaissance. Les gens qui cherchent
sont l̈ , eux aussi ; ils reconnaissent la n®cessit® absolue, m ais
ils consid¯rent ce quôils tiennent pour une n®cessit® absolue,
lorsque la question en est soulev®e s®rieusem ent, com m e lôune
des questions les plus sottes qui soient soulev®es.

V ous avez l̈  un des points o½, en consid®rant la vie de
lôesprit actuelle, vous pouvez voir directem ent ̈  c¹t® de quoi
lôon passe toujours, en fait. Je peux vous assurer que ces
psychanalystes vont encore beaucoup, beaucoup plus loin, en
leur qualit® de connaisseurs de lô©m e ou dôinvestigateurs de
lô©m e, que la psychiatrie universitaire qui se pratique



g®n®ralem ent dans le pays ï ils vont beaucoup, beaucoup plus
loin que ce que la psychologie universitaire offre le plus
souvent, et ils ont raison, dôune certaine fa­on, de regarder de
haut cette horrible pr®tendue science. M ais on peut les
surprendre en un tel endroit o½ lôon voit avec acuit® ̈  quelles
choses lôhum anit® pr®sente se trouve confront®e lorsquôelle est
confront®e ̈  la science de notre tem ps.

N om breux sont ceux qui ne le rem arquent pas. Les
hom m es nôont aucune id®e de la foi quôon a aujourdôhui en
lôautorit®. Il nôy a jam ais eu une foi en lôautorit® com m e celle
qui r¯gne actuellem ent ; et jam ais elle nôa ®t® plus au fond du
subconscient quôaujourdôhui. Il faut toujours dire et redire :
M ais pour lôam our de D ieu, que faites-vous donc quand vous
traitez, en th®rapeutes, des personnes hyst®riques ? ï V ous
cherchez un contenu subconscient qui nôest pas d®tach® de la
conscience. M ais côest ̈  foison que lôon trouve de tels contenus
subconscients chez les th®oriciens.

Lorsquôon fait rem onter ces contenus du subconscient, il
parvient ¨ la conscience quelque chose com m e ce qui doit
m aintenant parvenir ¨ votre conscience, qui fait un tapage
dans le subconscient des m ®decins m odernes et des patients
m odernes. T oute la litt®rature en est im pr®gn®e, elle en est
pleine, et vous °tes journellem ent, ̈  chaque heure, expos® ̈
lôabsorber. Et parce quôon ne peut y devenir attentif quô̈  lôaide
de la science de lôesprit, tant de personnes le re­oivent
inconsciem m ent, lôabsorbent dans leur subconscient, et ces
choses dem eurent alors dans le subconscient.

Cette psychanalyse a au m oins rendu les hom m es attentifs
au fait que ce qui est dôordre psychique doit °tre pris pour du
psychique. Et ils le prennent ainsi. M ais partout le diable les



tient au collet. Je veux dire quôils ne parviennent pas ¨
approcher la r®alit® spirituelle et ils ne veulent surtout pas
sôen approcher. Côest pourquoi on trouve partout, ̈  lô®poque
actuelle, des phrases en deux parties qui exprim ent les choses
les plus incroyables. M ais les hom m es de notre ®poque nôont
pas le degr® dôattention suffisant pour exam iner ces choses. Il
est clair que celui qui lit la Psychologie des processus
inconscients de Jung devrait tom ber sous la table sôil est assis
sur sa chaise quand il lit une telle phrase.

M ais lôhom m e dôaujourdôhui ne tom be pas sous la table.
A lors songez com bien de choses reposent vraim ent dans cet
inconscient de lôhum anit® m oderne. Et côest aussi parce que les
psychanalystes voient tout ce qui repose dans lôinconscient ï
car cela, ils le voient ï quôils voient certaines choses dôun autre
î il que le reste des gens. D ¯s sa pr®face, Jung dit par exem ple
quelque chose {117} qui, dans la prem ī re partie de la phrase,
nôest pas m al : ç Les processus psychologiques qui
accom pagnent la guerre actuelle ï avant tout lôincroyable
r®gression du jugem ent universel vers la sauvagerie, les
calom nies r®ciproques, la rage inouµe de destruction, le flux
invraisem blable de m ensonges et lôincapacit® o½ se trouvent
les hom m es dôarr°ter le d®m on sanglant du carnage ɶ , tout
cela doit forcer lôattention du penseur et la fixer
inexorablem ent sur le probl̄ m e de lôinconscient, de cet
inconscient chaotique qui dort dôun som m eil agit® sous la
surface ordonn®e du m onde conscient.

Cette guerre a im pitoyablem ent m ontr® ̈  lôhom m e civilis®
quôil est encore un barbare et im pitoyablem ent elle lui a
m ontr® en m °m e tem ps les verges de fer qui lôattendent sôil lui
vient encore une fois ¨ lôesprit de rendre ses voisins
responsables de ses propres d®fauts. O r la psychologie des



individus correspond ¨ la psychologie des nations. è Et voici
m aintenant une dernī re phrase avec laquelle on ne sait pas,
une fois de plus, que faire. ç Ce que font les nations, chaque
individu le fait aussi et, tant que lôindividu fait une chose, la
nation le fait de m °m e. Seules des m odifications dans lôattitude
profonde des individus peuvent °tre ¨ lôorigine de
changem ents dans la psychologie des nations. è

Ces phrases c¹te ̈  c¹te m ontrent une fois de plus com bien
leur effet sur le penser est destructeur. Car je voudrais vous
dem ander si cela a un sens de dire : ç Ce que font les nations,
chaque individu le fait aussi. è A lors cela devrait avoir un sens
de dem ander : Lôindividu pourrait-il aussi le faire sans que les
nations le fassent ? ï N ôest-ce pas, côest un non-sens absolu
que de dire quelque chose com m e cela. Et côest le non-sens qui
prend le dessus aujourdôhui, m °m e chez des esprits ®m inents.
O r, cette chose dans laquelle agit une pens®e si destructrice,
est m °m e cens®e non seulem ent °tre une th®rapie, m ais elle
est aussi cens®e guider p®dagogiquem ent. U ne fois de plus,
nous trouvons ̈  la base lôaspiration justifi®e dôintroduire dans
la p®dagogie un nouvel ®l®m ent psychique, spirituel. Faut-il y
introduire ce qui est trouv® avec des m oyens de connaissance
totalem ent insuffisants ? Ce sont l̈  les questions im portantes,
aujourdôhui !

N ous allons m aintenant revenir sur cette question du point
de vue de lôorientation anthroposophique, ®clairer lôaffaire ¨
partir dôune perspective ®tendue, puis nous verrons com m ent
prendre la chose dôune m anī re beaucoup, beaucoup plus
am ple si lôon veut, en tout ®tat de cause, venir ̈  bout de ces
choses. M ais il faut aussi les prendre concr¯tem ent. Il faut,
avant tout, ®clairer ce type de probl̄ m es, qui ne sont plus



trait®s habituellem ent quôavec des m oyens de connaissance
anciens et insuffisants, ¨ la lum ī re de la connaissance
anthroposophique.

Prenez, par exem ple, le probl̄ m e de N ietzsche. Je ne veux
aujourdôhui quô®voquer le probl̄ m e ; dem ain, nous aborderons
de tels probl̄ m es dôun peu plus pr¯s. N ous savons d®j̈ , par les
conf®rences donn®es pr®c®dem m ent {118}, que de 1841 ¨
1879, un com bat des esprits se livre en haut ; ̈  partir de 1879,
des esprits sont pr®cipit®s dans le r¯gne des hom m es. Ces
choses et dôautres analogues auront, si lôon consid¯re la vie des
hom m es, ̈  jouer un r¹le im portant ̈  lôavenir.

Car N ietzsche est n® en 1844 ; pendant trois ans
exactem ent, avant de descendre sur terre, son ©m e est, l̈ -
haut, dans le royaum e des esprits, au beau m ilieu du com bat
des esprits. Il est un enfant, quand Schopenhauer {119} vit
encore. Schopenhauer m eurt en 1860. Ce nôest quôapr¯s la
m ort de Schopenhauer que N ietzsche se consacre ̈  la lecture
de ses ®crits. Lô©m e de Schopenhauer, qui se trouve l̈ -haut
dans les r¯gnes spirituels, participe. Côest cela, la situation
r®elle. N ietzsche lit Schopenhauer ; m ais Schopenhauer
continue dôagir dans les pens®es de N ietzsche, pens®es qui se
nourrissent des ®crits de Schopenhauer.

D ans quelle situation se trouve Schopenhauer, l̈ -haut ? ê
partir de 1860 et pendant toutes les ann®es o½ N ietzsche lit
ses î uvres, Schopenhauer est l̈ -haut, au m ilieu du com bat
des esprits. Ce que Schopenhauer inspire donc ̈  N ietzsche, il le
capte lui-m °m e en lien avec ce com bat des esprits dans lequel
il est plong®. En 1879, ces esprits sont pr®cipit®s du ciel sur la
terre. Jusquôen 1879, nous voyons lôesprit de N ietzsche suivre
des voies tr¯s curieuses. O n les expliquera ̈  lôavenir ̈  partir



de lôinfluence de Schopenhauer et de W agner {120}. V ous
trouverez dans m on ®crit, Friedrich N ietzsche, un hom m e en
lutte contre son tem ps, quelques ®l®m ents de r®f®rence sur la
question.

Jusque-l̈ , lôinfluence de W agner ne consistait en rien
dôautre que dô°tre agissant sur terre. Car W agner est n® en
1813. Ce nôest quôen 1841 que com m en­a le com bat des
esprits. M ais W agner m eurt en 1883. La d®m arche de pens®e
de N ietzsche com m ence alors ¨ prendre son ®trange
orientation dans une certaine m anī re, quand com m ence
lôinfluence de W agner. M ais W agner parvient en 1883 dans le
m onde spirituel, quand le com bat des esprits est d®j̈  term in®
l̈ -haut, quand les esprits ont d®j̈  ®t® pr®cipit®s du ciel sur la
terre. N ietzsche {121} est parm i les esprits quand les esprits
®voluent ici sur terre, W agner vit en haut, alors quôils ont d®j̈
®t® pr®cipit®s en bas.

Lôinfluence post m ortem  de W agner sur N ietzsche
correspond ¨ une tout autre t©che, diff®rente de celle de
Schopenhauer sur N ietzsche. Ici com m encent les influences
suprapersonnelles concr¯tes ; et non pas celles des d®m ons
abstraits dont parle la psychanalyse. Lôhum anit® devra se
d®cider ¨ entrer dans ce m onde concret de lôesprit et ¨
vraim ent com prendre les choses qui deviennent ®videntes
pourvu seulem ent quôon exam ine les faits.

O n ®crira ¨ lôavenir une biographie de N ietzsche en se
fondant sur le fait quôil fut stim ul® dans ses id®es par ce
R ichard W agner, qui est n® en 1813, quôil passa par tout ce qui
conduisit ̈  cet °tre brillant que jôai caract®ris® dans m on livre
jusquôen 1879 ; quôil eut lôinfluence de Schopenhauer ̈  partir
de sa seizī m e ann®e, m ais que Schopenhauer v®cut le com bat



des esprits dans le m onde spirituel, en haut, avant 1879, que
N ietzsche fut expos® ̈  lôinfluence de W agner, apr¯s la m ort de
W agner et son entr®e dans le m onde spirituel, tandis que lui-
m °m e ®tait en bas o½ ®voluaient les esprits des t®n¯bres.

Jung tient pour une r®alit® {122} le fait que N ietzsche
trouve un d®m on et quôil le projette ̈  lôext®rieur, sur W agner.
Eh bien oui, des projections ï des pentes, des types
introvertis, extravertis ï autant de m ots pour d®signer des
abstractions, m ais pas des r®alit®s ! V oyez-vous, chers am is,
ces choses sont im portantes. Ce nôest pas que lôon veuille
seulem ent m iliter pour une conception du m onde que lôon croit
m eilleure, par pr®vention, m ais justem ent ce qui existe en
dehors de cette conception du m onde nous m ontre com bien
cette m °m e conception est n®cessaire pour lôhum anit®
actuelle.

Côest ce que nous approfondirons dem ain.



D E  LA  PSY C H A N A LY SE

D euxī m e conf®rence
D ornach, 11 novem bre 1917

U ne tentative pour obtenir des connaissances dans le
dom aine psychique avec des m oyens de connaissance
insuffisants ï côest ainsi que jôai caract®ris® hier ce qui se fait
jour sous la form e de la psychologie analytique, ou
psychanalyse. R ien nôest peut-°tre aussi appropri® que cette
psychanalyse pour m ettre le doigt sur la m anī re dont tout, ̈
notre ®poque, incite ¨ recevoir la science spirituelle
dôorientation anthroposophique, et dont, dôun autre c¹t®, ¨
cause de pr®jug®s inconscients, les hom m es se refusent ¨
consid®rer scientifiquem ent les faits selon cette science de
lôesprit. Je vous ai m ontr® une fois de plus hier un cas ̈  partir
duquel vous pouvez voir com m ent on peut m ettre en ®vidence
les sauts grotesques quôeffectue la pens®e de la science
m oderne lorsquôelle se risque ¨ aborder des probl̄ m es
psychiques et com m ent lôon peut surprendre de tels sauts
dans la d®m arche de pens®e des savants m odernes.

N ous avons m ontr® que lôun des m eilleurs psychanalystes,
le docteur Jung, en est venu ̈  classifier les hom m es en ceux
qui sont davantage des hom m es de pens®e et ceux qui sont
davantage des hom m es de sentim ent et que, partant de l̈ , il
suppose ensuite, dans lôinconscient de lôhom m e pensant, des
im pulsions qui, provenant des sentim ents, rem ontent assaillir
le penser pr®sent dans la conscience, et occasionnent, de ce
fait, des conflits psychiques, ou inversem ent, que des pens®es
qui sont dans lôinconscient assaillent la vie des sentim ents en
provoquant des conflits psychiques.



D ans le d®bat scientifique, ces choses sont discut®es jusquô̈
leur r®solution, et lôon pourrait attendre ï pourrait dire
certains ï que les gens veuillent se donner la peine de
d®passer leurs pr®jug®s inconscients ̈  lôencontre de la science
spirituelle dôorientation anthroposophique. Seulem ent, il
devient difficile dôattendre dans une passivit® totale lorsque
ces choses nôen restent pas au plan th®orique, m ais quôelles
veulent intervenir dans les aspects pratiques de la vie, dans
lô®volution de la culture.

En effet, la psychanalyse veut sôexercer non seulem ent
dans le dom aine de la th®rapie, ce qui encore serait peut-°tre
m oins probl®m atique, parce que l̈ , elle ne sem ble ï je dis
bien : sem ble ï gu¯re trop se distinguer dans un prem ier
tem ps dôautres m ®thodes th®rapeutiques ; m ais elle veut aussi
sôexercer dans le dom aine de lôactivit® p®dagogique ; elle veut
en quelque sorte devenir le fondem ent dôune activit®
p®dagogique. Et l̈ , on en arrive bien ¨ la n®cessit® dôattirer
lôattention, plus fortem ent que cela ne serait le cas dans une
discussion purem ent th®orique, sur les dangers qui r®sident
dans des ç quarts-de-v®rit®s è.

O r il nous faudra, aujourdôhui, ®largir le cham p de nos
consid®rations si nous voulons, au m oins dans un prem ier
tem ps ï car tout ce qui se rapporte ̈  la question ne peut °tre
discut® quôau fur et ̈  m esure ɶ , jeter quelque ®clairage sur
lôun ou lôautre point de vue. Pour com m encer, je voudrais faire
rem arquer que les r®alit®s que la psychanalyse a sous les yeux
seraient effectivem ent de nature ¨ attirer lôattention sur un
dom aine spirituel que lôhom m e contem porain voudrait au
m oins ne pas p®n®trer avec une pens®e pr®cise, exacte, et quôil
laisse tr¯s volontiers enfoui dans toutes sortes de r®gions



n®buleuses, subconscientes ; car il nôexiste rien que la fa­on de
voir contem poraine, laquelle m °m e dans ce dom aine est
encore contam in®e par le m at®rialism e, ne pr®f̄ re ï
perm ettez-m oi ce paradoxe ï ¨ un barbotage dans les eaux
troubles et m ystiques de toutes sortes de concepts non
®lucid®s.

Côest en effet au sein m °m e de ce m at®rialism e que lôon
trouve la m ystique la plus grotesque et la plus repoussante, si
le term e de m ystique est em ploy® au sens o½ lôon barbote
volontiers dans toutes sortes de concepts n®buleux et o½ lôon
ne veut pas affiner sa conception du m onde de fa­on ̈  obtenir
des concepts clairs et parfaitem ent bien d®finis. Le dom aine
vers lequel les r®alit®s psychiques poussent les psychanalystes
est le dom aine o½ lôentendem ent, la raison, agissent en dehors
de la conscience. Com bien de fois nôai-je trait® ces choses quôen
les ®voquant, sans entrer dans les d®tails ï parce que ce quôil y
a ̈  en dire est en fait ®vident pour celui qui ®tudie la science de
lôesprit ɶ , m ais com bien de fois ai-je, par la m °m e occasion,
attir® lôattention sur le fait que lôactivit® raisonnable, lôactivit®
de lôentendem ent, lôintelligence, nôest pas seulem ent pr®sente
dans la conscience hum aine, m ais quôelle est partout ; que nous
som m es environn®s dôactivit® intellectuelle com m e nous
som m es environn®s dôair ; lôhom m e est donc totalem ent pris
dans le tissu dôune puissante activit® intellectuelle, et les
autres °tres aussi.

O r les faits quôil a devant les yeux pourraient tr¯s
facilem ent renvoyer le psychanalyste ̈  cette r®alit®. Je vous ai
cit® hier le cas {123} que Jung raconte dans son livre la
Psychologie des processus inconscients et qui se rapporte ̈
cette dam e qui quitte une soir®e avec dôautres invit®s, court
dans la rue devant des chevaux jusquô̈  un pont, est ensuite



sauv®e par des passants et ram en®e dans la m aison dôo½ elle
®tait partie, et o½ le m a t́re de m aison lui fait alors une
d®claration dôam our. ï Lorsquôon se place du point de vue de
Freud ou dôA dler, on nôa besoin, pour expliquer une telle
situation, que dôinvoquer la pulsion am oureuse ou la pulsion de
pouvoir. M ais on nôatteint pas alors ¨ proprem ent parler
lô®l®m ent d®term inant, fondam ental de la chose.

O n nôatteint lô®l®m ent fondam ental de la chose que si lôon se
d®cide ¨ com prendre que lôon nôa pas ®puis®, avec la
conscience, toute lôintelligence, toute la subtilit® de pens®e, et
aussi tout le raffinem ent de ce qui, en lôhom m e, agit sous
form e dôentendem ent si lôon ne confine pas les lois de la vie
aux lim ites de la conscience. Im aginez donc ï chose possible ï
que lôon pose la question : Q ue voulait donc la dam e, en r®alit®,
apr¯s avoir particip® ̈  la soir®e, apr¯s que son am ie eut, par
bonheur, ®t® envoy®e en cure ? ï La dam e voulait susciter une
occasion pour ce qui sôest finalem ent produit, pour °tre seule
avec le m a t́re de m aison. O r, nôest-ce pas, cela nô®tait pas
vraim ent com patible, ce soir-l̈ , avec tout ce qui vit dans la
conscience, avec ce que lôon sôavoue, avec ce que lôon reconna t́.
C e nô®tait pas com patible. Ce nôaurait pas ®t® convenable,
com m e on dit, nôest-ce pas. Il sôagissait dôaccom plir quelque
chose sans quôil f¾t n®cessaire de lôavouer.

Côest pourquoi on trouvera bien m ieux la juste explication
de ce fait pr®cis si lôon sôaide de lôintelligence raffin®e de cette
fem m e, intelligence dont elle nô®tait pas consciente. Cette
dam e voulait ï pendant toute la soir®e ï se retrouver seule
avec le m a t́re de m aison ; elle voulait provoquer cela. D e
m °m e quôon em ploie des m oyens plus ou m oins ad®quats pour
provoquer quelque chose, selon quôon est plus ou m oins



intelligent, de m °m e on peut dire dans ce cas quôil nôavait pas
®t® possible, dans la conscience ordinaire de la dam e, o½ les
notions de ce qui est convenable ou pas convenable, perm is ou
pas perm is, sont passibles dôaveux, de choisir les m oyens
ad®quats pour provoquer lôentrevue. M ais dans ce qui repose
en dessous de la couche de la conscience ordinaire agit la
pens®e suivante : Il m e faut rencontrer cet hom m e ; il faut que
jôutilise la prochaine occasion qui sôoffre ̈  m oi dans la rue pour
retourner dans cette m aison.

O n peut dire que si lôoccasion des chevaux ne sô®tait pas
pr®sent®e, occasion dôailleurs encore confort®e par lôassociation
avec lôaccident de cheval de son enfance, une autre occasion
aurait ®t® trouv®e ; il aurait suffi que la dam e sô®vanouisse. Et
lôon peut, avec une certaine certitude, avancer lôhypoth¯se
quôelle se serait tr¯s certainem ent ®vanouie si elle nôavait pas
trouv® lôoccasion que lui offrait ce fiacre roulant en sa
direction. Elle serait tom b®e ®vanouie sur la chauss®e et on
lôaurait alors ®galem ent ram en®e dans cette m aison. O u, si elle
ne sô®tait pas ®vanouie, elle aurait trouv® un autre m oyen. O n
peut dire que le subconscient passe sur tous les scrupules sur
lesquels la ç surconscience è ne passe pas. Le subconscient se
place du point de vue suivant : Q ui veut la fin doit aussi
prendre les m oyens, quoi quôil en soit, justem ent, des notions
de convenances ou dôinconvenances.

O n est donc renvoy® en pareil cas ̈  ce que N ietzsche, qui
avait de ces choses certains pressentim ents, appelait la grande
raison com par®e ̈  la petite raison {124}, la grande raison qui
em brasse tout, qui agit en dessous du seuil de la conscience et
par laquelle les hom m es font les choses les plus diverses sans
se les avouer dans leur conscience. Par la conscience ordinaire,
la conscience ext®rieure, lôhom m e est en lien avec le m onde



sensible, et plus g®n®ralem ent avec lôensem ble du m onde
physique, côest-¨-dire aussi avec ce qui vit dans lôensem ble du
m onde physique, ̈  savoir, surtout, les notions de convenances,
de m orale bourgeoise, etc. T out cela appartient bien au plan
physique ; côest avec cette conscience que lôhom m e est l̈ .

D ans la subconscience, en revanche, lôhom m e est en lien
avec un tout autre m onde, avec ce m onde dont Jung dit que
lô©m e en a besoin parce quôelle est tout sim plem ent en lien
avec ce m onde, m ais dont il dit aussi {125} quôil serait stupide
de sôinterroger sur son existence. Eh oui, il en est bien ainsi ;
d¯s quôest d®pass® le seuil de la conscience, lôhom m e nôest
plus, avec son ©m e, dans un contexte purem ent m at®riel, m ais
dans un contexte o½ r¯gnent des pens®es, qui peuvent °tre
tr¯s raffin®es.

Jung voit tr¯s juste quand il dit que lôhom m e contem porain,
lôhom m e soi-disant civilis®, a tout particulī rem ent besoin de
pr°ter attention ¨ de telles choses. Car la pr®tendue culture
contem poraine pr®sente cette particularit® de refouler dans le
subconscient de nom breuses im pulsions qui, toutefois, se font
alors valoir de telle m anī re quôil en r®sulte des actes
irrationnels, com m e on les appelle, quôil en r®sulte chez
lôhom m e un com portem ent tout ̈  fait irrationnel. Lorsquôil est
question de pulsions de pouvoir et de pulsions am oureuses,
cela provient uniquem ent de ce que, d¯s lôinstant o½ lôhom m e
p®n¯tre avec sa psych® dans les r®gions subconscientes, il
sôapproche des r®gions dans lesquelles r¯gnent ces pulsions.
Les causes ne sont pas ces pulsions, m ais le fait que lôhom m e
plonge avec sa raison subconsciente dans les r®gions o½ ces
pulsions sont ̈  lôî uvre.

D ans nôim porte quelle affaire qui lôaurait m oins int®ress®e



que son rapport am oureux ̈  cet hom m e, la dam e ne se serait
pas donn® tout ce m al pour avant tout laisser agir sa rouerie
subconsciente ; il fallait ̈  cet effet cet int®r°t particulier. Et le
fait que lôint®r°t am oureux joue souvent un r¹le en la m atī re
vient seulem ent de ce que lôint®r°t am oureux est tr¯s
r®pandu ! M ais si les psychanalystes accordaient davantage
dôattention ¨ dôautres dom aines, si, dirais-je, nô®taient pas
envisag®es des cliniques psychanalytiques, o½, m e sem ble-t-il,
la m ajorit® des pensionnaires sont tout de m °m e encore du
sexe f®m inin ï on reproche aussi cela aux m anifestations
anthroposophiques, m ais je crois quôon pourrait le reprocher ̈
plus juste titre ̈  de telles institutions ï, si lôon ®tait plus vers®,
du c¹t® des chercheurs en psychanalyse, dans un autre
dom aine, ce qui dôailleurs est en partie le cas, et sôil y avait
davantage, dans les cliniques, de pensionnaires relevant dôun
autre dom aine, on pourrait alors peut-°tre aussi parvenir ¨
une connaissance plus pouss®e.

Supposons par exem ple que lôon am ®nage une clinique dans
laquelle on h®bergerait sp®cialem ent, ̈  des fins de traitem ent
psychiatrique, des gens qui sont devenus nerveux ou
hyst®riques en jouant ̈  la bourse. O n pourrait alors, au m °m e
titre que Freud introduisit lôam our dans les r®gions
subconscientes, introduire de tout autres choses. O n verrait
alors avec quelles repr®sentations subtiles, subconscientes et
tr¯s r®pandues, travaille celui qui est par exem ple un joueur
en bourse.

A lors, en vertu de la m ®thode que jôappellerais la m ®thode
par ®lim ination, lôam our sexuel ne pourrait pas jouer de r¹le
particulier, m ais lôon pourrait n®anm oins ®tudier au plus haut
degr® lôaction de la subtilit® subconsciente, de la ruse
subconsciente, etc. La pulsion de pouvoir ne serait pas non



plus toujours celle que lôon pourrait citer, m ais de tout autres
pulsions encore, qui r¯gnent dans les r®gions subconscientes
dans lesquelles on plonge avec lô©m e, si tant est que lôon
p®n¯tre dans le subconscient, pourraient entrer en ligne de
com pte.

Et si lôon am ®nageait une clinique pour des savants devenus
hyst®riques, peu de ce qui agirait chez eux de m anī re
subconsciente pourrait °tre im put® sp®cifiquem ent ̈  la pulsion
am oureuse ; car, pour celui ̈  qui la r®alit®, dans ce dom aine,
est suffisam m ent connue, il est clair que, dans les
circonstances actuelles, les savants sont tr¯s peu conduits ¨
leur science par am our, m ais par de tout autres pulsions qui se
r®v®leraient si elles ®taient am en®es ¨ la surface par les
m oyens de la psychanalyse. O r le fait qui englobe tout cela est
justem ent le fait que lô©m e est conduite hors des r®gions
conscientes dans les r®gions subconscientes ï qui ne peuvent
devenir conscientes que par lôinvestigation spirituelle ï, et
dans ces r®gions-ci r¯gnent toutes les pulsions qui vivent en
lôhom m e sans que lôhom m e puisse alors les m a t́riser, parce
quôil ne peut m a t́riser que ce qui est dans sa conscience.

U ne fois de plus, une v®rit® tr¯s inconfortable. Car,
®videm m ent, il faut reconna t́re dans une bien plus grande
m esure que cela nôest reconnu par les psychanalystes, que
lôhom m e peut, dans les r®gions de son subconscient, °tre
quelquôun de tr¯s m alin, bien plus m alin quôil ne lôest dans sa
conscience ordinaire. O r, en ce dom aine aussi, on peut faire,
avec la science ordinaire, des exp®riences ®tranges. V ous
pouvez lire un chapitre sur ces exp®riences, dans le deuxī m e
chapitre de m on nouveau livre, Des ®nigm es de lô©m e {126}
qui para t́ prochainem ent, o½ je com m ente un chapitre quôun



individu, lôuniversitaire D essoir {127}, sôest perm is dô®crire sur
lôanthroposophie, dans son livre Vom  Jenseits der Seele (D e
lôau-del̈  de lô©m e).

Ce deuxī m e chapitre de m on nouveau livre, Des ®nigm es
de lô©m e, pourra aussi °tre une belle contribution, quand les
hom m es qui pensent aujourdôhui voudront se faire une id®e
sur la m oralit® des savants de notre ®poque. V ous verrez,
quand vous lirez ce chapitre, ̈  quels types dôopposition on a en
fait affaire. Parm i les points de vue qui y sont indiqu®s, je
voudrais nô®voquer que quelques-uns qui ne sont pas sans
rapport avec le sujet dôaujourdôhui.

Cet hom m e trouve par exem ple toutes sortes de choses ̈
objecter ̈  ceci ou ̈  cela et se r®f̄ re toujours ̈  des passages
quôil tire de m es livres. D ans un joli contexte, il raconte aussi
{128} com m ent je distingue diverses p®riodes de civilisation
successives : les p®riodes indienne, perse prim itive, chald®o-
®gyptienne, gr®co-latine, et, dit-il, dôapr¯s Steiner nous vivons
m aintenant dans la sixī m e !

Cette affaire nous conduit ¨ la n®cessit® dôune r®futation
m agistrale ; car elle nous m ontre le chem in sur lequel il faut
tout dôabord ç serrer de pr¯s è un tel individu. Com m ent ce
M ax D essoir en vient-il ̈  dire, dans tout son d®dale dôinepties,
que jôaurais pr®tendu que nous vivons actuellem ent dans la
sixī m e p®riode de civilisation postatlant®ens ? O n peut le
m ontrer facilem ent, avec un peu dôentra ńem ent dans le
m aniem ent des m ®thodes philologiques. A yant travaill®
pendant six ans et dem i aux archives de G î the ̈  W eim ar, je
m ôy entends un peu dans le m aniem ent de ces m ®thodes
philologiques et pourrai ais®m ent m ontrer, au m oyen de ces
m ®thodes, com m ent D essoir en vient ̈  m ôim puter m aintenant



cette sixī m e p®riode de civilisation.
Côest parce quôil a lu m on livre la Science de lôocculte

{129}. D ans ce livre figure une phrase qui pr®pare lôexpos® sur
la cinquī m e p®riode de civilisation postatlant®enne, côest-¨-
dire lô®poque pr®sente. Jôy disais que les choses se pr®parent
lentem ent, et dans un paragraphe, je disais que se sont
pr®par®es aux IV e, V e et V Ie sī cles les choses qui sont ensuite
apparues aux X IV e et X V e sī cles. Je disais donc : ç é  aux IV e,
V e et V Ie sī clesé  è dans une ligne, et quatre ou cinq lignes
plus loin, il est m arqu® que ce V Ie sī cle ®tait alors la
pr®paration pour la cinquī m e p®riode postatlant®enne.

D essoir lit avec la superficialit® qui le caract®rise ; il relit
alors, com m e cela est habituel chez certains savants,
rapidem ent le passage quôil a m arqu® en m arge au crayon
rouge, ou m °m e dans une autre couleur, et confond, quand il
com m ente m on livre la Science occulte, ce qui est ®crit cinq
lignes plus loin, les p®riodes de civilisation postatlant®enne,
avec ce qui est m arqu® sur les IV e, V e et V Ie sī cles, et il dit :
ç sixī m e p®riode de civilisation è au lieu de cinquī m e, parce
que ses yeux sont rem ont®s quatre lignes plus haut ! {130}

V ous voyez donc avec quelle grandiose superficialit®
travaille en fait un tel individu. Ici, nous avons un exem ple o½
nous pouvons surprendre directem ent, par une d®m arche
philologique, une telle scientificit®. T out le chapitre de cet
ouvrage fabriqu® de toutes pī ces est parsem ® de telles
erreurs. Et alors que D essoir pr®tend avoir ®tudi® toute une
s®rie de m es ®crits, je pourrais une fois de plus prouver par la
philologie en quoi consiste cette s®rie dô®crits. Car il a lu ï et
tr¯s peu com pris ï la Philosophie de la libert® {131} : ¨ ce
sujet, il form ule une phrase qui est une pure ineptie. Ensuite il



a lu la Science de lôocculte, m ais de telle m anī re quôil en sort
le genre de b°tises que je vous ai caract®ris®es. Puis, il a
encore lu les G uides spirituels de lôhom m e et de lôhum anit®
{132}, le petit ®crit sur R®incarnation et karm a {133} et le
Sang est un suc tout particulier {134}.

Côest tout ce quôil a lu de m oi : on peut le prouver dôapr¯s
lôarticle quôil a ®crit. Sinon, il nôa rien lu. Côest cela, la m oralit®
des savants dôaujourdôhui ! Lôim portant, en pareil cas, est de
saisir la scientificit® de notre ®poque. M algr® le grand nom bre
de m es livres, ce savant ne travaille que sur le petit nom bre
dôouvrages que je viens de nom m er, et dans tout ce quôil
avance, il se fonde sur ceux-ci avec, qui plus est, une pens®e
totalem ent corrom pue. D ôailleurs, beaucoup de savants de
notre ®poque proc¯dent de la sorte. Par exem ple, lorsquôils
parlent dôanim aux, ils ne disposent pas de suffisam m ent de
docum ents, m ais seulem ent dôautant que D essoir par rapport
¨ m es ®crits.

O n pourrait ®crire un joli chapitre si lôon voulait envisager
ce quôil y a de subconscient chez D essoir. Cependant, D essoir
{135} nous donne lui-m °m e lôoccasion, en un endroit
particulier de son livre, de prendre un peu en consid®ration
son subconscient. Il raconte en effet, de m anī re grotesque,
quôil lui arrive parfois, lorsquôil parle devant une assem bl®e, de
sôapercevoir soudain que ses pens®es continuent ̈  travailler,
sans que son ©m e les accom pagne, et ce nôest quô̈  la m anī re
dont se com porte le public quôil sôaper­oit que ses pens®es ont
em prunt® une autre direction que son attention. Il le raconte
tr¯s naµvem ent. Songez seulem ent que côest dans ces
conditions quôil parle ensuite de toutes sortes de
caract®ristiques de la conscience hum aine.



Jôai sugg®r®, avec d®licatesse {136}, que D essoir se d®voile
l̈  dôune m anī re fort curieuse. Jôai dit quôil ®tait totalem ent
im possible, en lôoccurrence, quôil parl©t de lui-m °m e ; il ®tait
seulem ent concevable quôil parlait en ce cas com m e lorsquôon
parle ¨ la prem ī re personne pour sôidentifier ¨ un autre
orateur, m aladroit, en se m ettant ̈  la place de lôautre ; car ce
serait une im putation trop forte que de pr®tendre quôil se
serait caract®ris® l̈  lui-m °m e. Et pourtant, il sôest
effectivem ent caract®ris® lui-m °m e ! Il en est bien ainsi.
Q uand on com m ente ce genre dôaffaires, on est parfois oblig®
de signaler des choses fort curieuses. Il ne traite la Philosophie
de la libert® que dans une note, en form ulant ̈  propos de ce
livre une phrase banale, qui certes est dans le style de D essoir,
m ais qui nôest pas de m oi {137}.

T out cela est d®lirant. M ais il dit ¨ ce sujet : D ans le
prem ier ouvrage de Steiner, la Philosophie de la libert®. O r l̈ ,
on est vraim ent oblig®, com m e la Philosophie de la libert®
nôest pas m on prem ier livre, m ais lôaboutissem ent dôun travail
de dix ann®es com m e auteur, on est vraim ent oblig®, devant
une telle pratique de lô®thique scientifique, de parler dôune
paranoµa universitaire, dôune folie universitaire. Je sais,
®videm m ent, bien que jôaie m ontr® dans ce chapitre {138}
com bien toute la pr®sentation quôil en fait est corrom pue, que
les gens viendront toujours vous dire : ¢a y est, D essoir a bel
et bien r®fut® Steiner, etc. Je le sais tr¯s bien. Je sais que lôon
parle ̈  des m urs quand on doit briser ce que les gens nôont pas
du tout aujourdôhui : la foi en lôautorit®, car ils lôont bien s¾r
abolie !

Et ce chapitre, justem ent, fournira une preuve des
difficult®s contre lesquelles doit se battre la science de lôesprit



dans le courant de civilisation actuel, pour la sim ple raison
quôelle se trouve dans lôobligation de faire r®f®rence ¨ des
concepts clairs, d®finis avec pr®cision, et ̈  des v®cus spirituels
concrets. Chez un individu com m e D essoir, il nôest pas le m oins
du m onde question de logique, par exem ple, pas le m oins du
m onde. Et la logique fait de toute fa­on d®faut au plus haut
degr® dans la litt®rature soi-disant scientifique de notre
®poque.

Ce sont l̈  les raisons qui font que la science officielle et les
orientations de la vie intellectuelle officielle, m °m e si elles se
d®gagent du niveau le plus bas, com m e côest par exem ple le
cas de la psychiatrie ou de la psychologie universitaires, ne
sont pas en m esure dôaboutir ̈  quoi que ce soit, parce quôil leur
m anque les choses indispensables les plus ®l®m entaires, ¨
savoir une prise en com pte v®ritable de la vie.

T ant que la m ajorit® des gens ne sont pas convaincus de
com bien est ®loign® dôune vraie recherche, dôun vrai sens de la
r®alit® ce qui fait figure aujourdôhui de litt®rature scientifique
ï je ne dis pas de ç science è, m ais de ç litt®rature
scientifique è ï et qui constitue souvent aussi le contenu des
conf®rences universitaires, notam m ent pour un public
populaire, tant que chez la m ajorit® des gens nôest pas bris®e
cette croyance en lôautorit®, il ne peut pas non plus en sortir
quelque chose de bon. O n est contraint de dire ces choses,
m °m e si lôon ®prouve le plus grand respect pour la m anī re de
penser scientifique d®velopp®e par la science de la nature,
m °m e si lôon ne cesse de souligner les grandes conqu°tes de
cette m anī re de penser scientifique selon la science de la
nature. Il faut bien prendre connaissance du fait que de telles
choses interf̄ rent de m anī re contradictoire dans la vie.



A pr¯s cette digression, je voudrais revenir ¨ notre sujet.
D essoir trouve particulī rem ent grave {139}, ¨ une occasion
o½ il se perm et encore un m ®lange de contrev®rit® objective et
de diffam ation, que jôaie fait r®f®rence, dans m on petit livre les
G uides spirituels de lôhom m e et de lôhum anit®, ̈  une activit®
subconsciente im portante de certaines im pulsions spirituelles,
en m ontrant que, dans lôenfant qui construit son cerveau, est ̈
lôî uvre une sagesse plus intelligente que celle qui devient plus
tard consciente, une fois la construction du cerveau achev®e.
V ous connaissez ce chapitre dans les G uides spirituels de
lôhom m e et de lôhum anit® {140}.

U ne science saine devrait en fait com m encer par ces
activit®s norm ales du subconscient. M ais une telle science a
aussi besoin dôune autre chose. Si vous prenez lôouvrage
Com m ent parvient-on ¨ des connaissances des m ondes
sup®rieurs ? {141}, vous y trouvez trait® le m yst̄ re du seuil.
V ous y trouvez trait® le m yst̄ re du seuil de telle m anī re quôil
y est m ontr® com m ent, apr¯s le franchissem ent du seuil et
lôentr®e dans les m ondes spirituels, une s®paration, une
diff®renciation sôop¯re entre les trois forces fondam entales de
la vie de lô©m e : le penser, le ressentir et le vouloir.

Souvenez-vous seulem ent com m ent dans la description du
gardien du seuil, il est m ontr® com m ent ce qui, dans la
conscience ordinaire, agit de concert ï le penser, le ressentir et
le vouloir ɶ , de fa­on telle quôon ne peut pas vraim ent les
s®parer, com m ent cela se s®pare, chacun devenant
ind®pendant, de sorte que je peux dire, si je dessinais la chose :
(dessin {142} plus bas), si nous avons ici la frontī re entre la
conscience ordinaire et cette r®gion o½ vit lô©m e, ̈  lôint®rieur
du m onde spirituel, il faudrait alors que je dessine



sch®m atiquem ent le penser, le ressentir et le vouloir dôune
fa­on que ceci serait le dom aine du vouloir (rouge), qui touche
directem ent le dom aine du ressentir (vert), lequel ̈  son tour
touche directem ent le dom aine du penser (jaune). Si je devais
esquisser le chem in parcouru jusque dans le m onde spirituel
apr¯s le franchissem ent du seuil, je ferais le sch®m a suivant :
je m ontrerais com m ent, dôun c¹t®, le penser devient
ind®pendant (jaune, ¨ droite) ; le ressentir devient
ind®pendant (vert, ̈  droite) et se s®pare du penser ; le vouloir
devient ind®pendant (rouge, ¨ droite), ce que je dessine ici
sch®m atiquem ent. D e sorte que le penser, le ressentir et le
vouloir sô®cartent les uns des autres en ®ventail.

 

 
Cela, vous le trouvez expliqu® dans m on livre Com m ent

parvient-on ̈  des connaissances des m ondes sup®rieurs ? Le



fait que, devant le seuil, ces trois activit®s ï qui, tout en
agissant s®par®m ent, confinent les unes aux autres ï,
coop¯rent de la bonne m anī re et ne sôentrem °lent pas de
fa­on confuse, provient de ce que le seuil a une certaine
largeur, dans laquelle vit notre je lui-m °m e. Et si notre je agit
sainem ent, si le je est en possession de sa pleine sant® dô©m e,
alors les interactions entre le penser, le ressentir et le vouloir
seront m en®es de telles m anī re quôils ne basculent pas les uns
¨ lôint®rieur des autres m ais m algr® tout sôinfluencent
m utuellem ent en confinant les uns aux autres ï côest l̈  le
m yst̄ re essentiel de notre je ï que le penser, le ressentir et le
vouloir sont m aintenus c¹te ¨ c¹te ; de sorte quôils influent
m utuellem ent les uns sur les autres de la bonne m anī re, sans
que lôun puisse basculer ¨ lôint®rieur de lôautre. Si nous
franchissons le seuil pour entrer dans le m onde spirituel, ils ne
peuvent pas basculer les uns ¨ lôint®rieur des autres, parce
quôils vont jusquô̈  se s®parer.

D es philosophes tels que W undt {143}, par exem ple, disent
quôil ne faut pas diviser lô©m e en trois, parce que lô©m e est une
unit®. M ais l̈ , W undt m ®lange tout et cr®e la confusion. D ans
le m onde spirituel, ¨ lôorigine, le penser, le ressentir et le
vouloir sont effectivem ent dans un ®tat triple ; dans lô©m e, en
revanche, ils collaborent en une unit®. Côest cela quôil convient
de prendre en consid®ration. Et si lôon dit, com m e cela a d®j̈
d¾ °tre dit il y a plus ou m oins longtem ps {144}, que
lôanthroposophie distingue en r®alit® trois ©m es alors quôil nôen
existe quôune, et que cela m ontre bien que lôanthroposophie
est sans fondem ent, il faut objecter ¨ cela que cela ne nuit
®videm m ent pas non plus ̈  lôunit® de lôhom m e quôil ait deux
m ains !

M aintenant, nous avons ici (au m ilieu et ¨ droite dans le



dessin) le rapport entre les forces qui agissent dans le je, de
concert avec le je, et leur fa­on dôagir au-del̈  du seuil de la
conscience, ¨ lôint®rieur du m onde spirituel. M ais il peut se
produire un autre cas. Ce cas peut se produire quand le je est
affaibli par quelque chose. Le seuil est alors, dôune certaine
m anī re, franchi par le c¹t® oppos®. A lors, le penser (jaune, ̈
gauche, dans le dessin) est d®tourn® de sa direction et se
m ®lange au ressentir (vert, ̈  gauche), et se m ®lange au vouloir
(rouge, ̈  gauche).

Et vous avez p°le-m °le dans le dom aine de lô©m e le penser,
le sentir et le vouloir ; qui basculent les uns ̈  lôint®rieur des
autres. Cela arrive lorsque, disons, le penser est, dôune
m anī re ou dôune autre, expos® au danger de nô°tre pas
com pl̄ tem ent envelopp®, m ais quôil se fait valoir de m anī re
autonom e dans la conscience. Et parce que le je nôagit pas
correctem ent, le penser glisse dans la sph¯re du sentim ent ou
m °m e de la volont®. A u lieu que les choses se d®roulent c¹te ̈
c¹te, penser, ressentir et vouloir, le penser sôem pare du
ressentir ou m °m e du vouloir, sans que le je puisse d®velopper
son activit®.

Cela se produit dans les cas qui peuvent °tre d®crits par les
psychanalystes com m e des cas dôhyst®rie ou de nervosit®. Le
penser, le ressentir et le vouloir d®vient alors dans la direction
oppos®e ¨ la bonne direction qui, elle, conduirait dans le
dom aine de lôesprit.

Lorsquôon a vraim ent une disposition, un don pour v®rifier
ces choses, on peut toucher du doigt com m ent cela se passe.
Prenez la dam e qui est assise au chevet de son p¯re m alade
{145} et qui se trouve affaiblie dans sa conscience-je par de
longues nuits de veille ï que la m oindre chose se produise, et



la pens®e nô®voluera pas com m e il se doit c¹te ̈  c¹te avec le
sentim ent, m ais basculera dans la r®gion des sentim ents.
A lors, la pens®e est aussit¹t saisie par des vagues de
sentim ents, plus fortes que les ondulations de la pens®e ; la
cons®quence en est quôen pareil cas, les vagues de sentim ents
sôem parent alors de lôorganism e. Les vagues de sentim ent, en
effet, sôem parent de lôorganism e au m om ent o½ le penser nôest
pas assez fort pour se tenir en dehors des sentim ents.

Côest l̈  une exigence im portante que le penser de lôhom m e
m oderne soit toujours davantage en m esure de se tenir hors
des vagues de sentim ents et de volont®. Si le penser, dans le
subconscient ï ici se trouve le surconscient (voir le dessin, ̈
droite), ici le conscient (m ilieu), ici le subconscient (̈  gauche)
ï, sôem pare des vagues de sentim ents dans le subconscient, il
se produit alors quelque chose de d®sordonn® dans
lôorganism e. Cela est extr°m em ent im portant.

V ous pouvez, ¨ pr®sent, vous im aginer com m ent, dans
cette vie m oderne, o½ tant dôinform ations sont apport®es aux
hom m es sans quôils les com prennent correctem ent, sans quôils
les percent davantage ¨ jour, com m ent les pens®es affluent
continuellem ent dans les sentim ents. Seul le penser est orient®
vers le plan physique ; le ressentir nôest plus uniquem ent dans
le plan physique m ais il est, de par sa nature, aussi en rapport
avec le m onde de lôesprit. Le ressentir est vraim ent en rapport
avec tous les °tres spirituels dont il faut parler com m e ®tant
des °tres r®els. D e sorte que, lorsque lôhom m e plonge avec des
notions insuffisantes dans sa vie des sentim ents, il entre en
collision avec les dieux ï pour lôexprim er ainsi ï m ais aussi
avec les dieux du m al.

Il entre en collision. Et l̈  se produisent toutes ces collisions



qui proviennent du fait que lôhom m e plonge avec des m oyens
de connaissance insuffisants. Il plonge n®cessairem ent avec
des m oyens de connaissance insuffisants quand la sph¯re du
sentim ent contient bien plus que la sph¯re habituelle de
lôentendem ent. D ans la sph¯re du sentim ent, lôhom m e ne peut
pas sôaffranchir de son rapport au m onde spirituel. O r, si ¨
lô®poque m at®rialiste, il sôen affranchit dans la sph¯re de
lôentendem ent, il entre alors toujours avec des notions
insuffisantes dans son m onde du sentim ent, et tom be
forc®m ent m alade.

Q uel serait, par cons®quent, le seul m oyen de rendre
lôhom m e sain dans sa globalit® ? Le conduire de nouveau ̈  de
tels concepts qui englobent aussi la sph¯re du sentim ent ;
côest-¨-dire parler de nouveau ̈  lôhom m e m oderne du m onde
spirituel, parler au sens le plus large du m onde spirituel. Ce ne
sont pas les m ®thodes de la th®rapie psychanalytique,
adapt®es ̈  lôindividu, qui entrent ici en ligne de com pte, m ais
la science de lôesprit qui vaut pour tout le m onde. Si lôon
accueille vraim ent en soi les concepts de la science de lôesprit ï
pas toutes les personnes qui les ®coutent ou qui lisent ̈  leur
sujet les accueillent en elles ï, si on les accueille vraim ent en
soi, on nôest pas confront® ¨ cette ®ventualit® o½ les trois
dom aines de lô©m e ï le penser, le ressentir et le vouloir ï
sôentrem °lent dans un d®sordre chaotique, qui constitue en
r®alit® la base de toute hyst®rie et de toute nervosit®,
lesquelles sont internes ¨ lô©m e ɶ , et côest bien de cela que
parle la psychanalyse.

Pour cela, toutefois, il est n®cessaire que lôon ait le courage
dôapprocher de lôactivit® concr¯te des m ondes spirituels, que
lôon ait le courage de reconna t́re que nous vivons, ¨ notre
®poque, dans une crise, qui est fondam entalem ent en lien avec



une crise que nous avons constat®e pour lôann®e 1879 et dont
nous subissons les retom b®es f©cheuses. Je le disais d®j̈  hier,
certaines choses doivent °tre consid®r®es dôun tout autre î il
quôelles ne le sont par lô®tat dôesprit m at®rialiste de notre
®poque ; et jôai pris lôexem ple de N ietzsche {146} : N ietzsche
est n® en 1844 ; en 1841 com m en­a, dans le m onde spirituel, le
com bat dont jôai parl® ; pendant trois ans, N ietzsche se trouva
au beau m ilieu de ce com bat. R ichard W agner ne lôa pas v®cu,
dans un prem ier tem ps ; il est n® en 1813.

N ietzsche vit donc pendant trois ans dans le m onde
spirituel apr¯s que ce com bat a com m enc®. L¨, il accueille en
lui toutes les im pulsions quôil peut accueillir en lui dans le
m onde spirituel sous lôinfluence de ce com bat ; il descend ici-
bas avec cela. Lisons donc les prem iers ®crits de N ietzsche
{147}, et nous verrons com m ent cette atm osph¯re de com bat
se m °le ̈  son ®criture, com m ent ̈  chaque phrase est pr®sent
un contrecoup de ce quôil a v®cu durant les trois ann®es de son
s®jour spirituel, entre 1841 et 1844. Côest cela qui donne aux
®crits de N ietzsche des prem iers tem ps leur coloration si
particulī re. Ensuite, quelque chose encore est im portant,
com m e je vous lôai expos® ï : il avait seize ans quand
Schopenhauer m eurt. Le gar­on lit alors les ®crits de
Schopenhauer. U ne relation r®elle se noue, qui part de lô©m e
de Schopenhauer dans le m onde spirituel et p®n¯tre jusque
dans celle de N ietzsche. N ietzsche lit chaque phrase de
Schopenhauer dôune m anī re telle que cette im pulsion du
m onde spirituel p®n¯tre en lui.

Car Schopenhauer arrive en 1860 dans le m onde spirituel,
alors que le com bat y fait encore rage. Q ue veut
Schopenhauer ? Il veut, sous lôinfluence de ce com bat, faire en



sorte que non pas tant ses ®crits, m ais ses pens®es continuent
dôagir. N ietzsche est vraim ent le continuateur de la pens®e de
Schopenhauer, m ais il la continue dôune m anī re singulī re.
Schopenhauer, apr¯s avoir franchi la porte de la m ort, voit
quôil a con­u ses ®crits ici-bas ̈  une ®poque o½ les esprits des
t®n¯bres sôapprochaient ; m °m e sôils nô®taient pas encore l̈ . Il
veut une continuation ¨ sa pens®e ; il veut reprendre les
im pulsions auxquelles elle donne lieu. A lors que, l̈ -haut dans
le m onde spirituel, il a devant lui le com bat des esprits des
t®n¯bres contre les esprits de la lum ī re, il veut une
continuation ̈  ses ®crits ; il form e dans lô©m e de N ietzsche les
im pulsions qui le pousseront ̈  continuer sa pens®e ; ce qui du
m onde spirituel entre l̈  dans lô©m e de N ietzsche contraste
avec ce qui se passe, sur le plan physique, dans la relation
personnelle avec W agner. Côest de cela que se com pose la vie
psychique et la carrī re litt®raire de N ietzsche.

Côest alors quôapproche lôan 1879. Le com bat qui a eu lieu
dans les r¯gnes spirituels com m ence ¨ se d®rouler en bas,
apr¯s que les esprits des t®n¯bres ont chut®. En 1883, W agner
m onte dans le m onde spirituel. N ietzsche, par tout ce karm a
qui est le sien, dans lequel jôai m aintenant inclus sa relation
concr¯te au m onde spirituel, se trouve ̈  pr®sent expos® ̈  un
certain danger. Il est expos® au danger que les esprits des
t®n¯bres le conduisent sur des voies particulī rem ent n®fastes.
Schopenhauer avait, si je puis dire, un fond ®goµste
transcendant. En tant quô©m e, il se tient dans le m onde
spirituel, inspire N ietzsche de fa­on que celui-ci poursuive sa
pens®e. Côest l̈  un fond ®goµste transcendant qui se prolonge
encore apr¯s la m ort. Cependant, ce qui est ®goµste nôest pas
n®cessairem ent toujours m auvais. M ais lorsque W agner arrive
en haut, dans le m onde spirituel, les esprits des t®n¯bres sont



d®j̈  en bas. Il arrive l̈ -haut dans une atm osph¯re tout autre.
Il devient ï il faut exprim er l̈  des choses qui paraissent
paradoxales, m ais qui sont pourtant vraies ï il devient dôune
m anī re non ®goµste le guide de N ietzsche ̈  partir du m onde
spirituel.

Il ne fait pas que sa pens®e se continue, m ais il laisse
N ietzsche ®voluer dans lôatm osph¯re qui lui correspond
exactem ent, en lui accordant le bienfait de perdre la raison au
bon m om ent ; il fait en sorte que N ietzsche soit prot®g® du
risque dôentrer, dans sa conscience, dans des r®gions
p®rilleuses. Cela para t́ ®videm m ent tr¯s paradoxal, m ais côest
l̈ -dessus que repose la m anī re non ®goµste dont W agner agit
sur lô©m e de N ietzsche depuis des r®gions plus pures, tandis
quôavait tout dôabord agi sur lui lô©m e de Schopenhauer, qui
®tait encore totalem ent plong® dans le com bat des esprits des
t®n¯bres contre les esprits de la lum ī re, l̈ -haut, dans le
m onde spirituel. Ce que W agner veut r®ellem ent pour
N ietzsche, côest le prot®ger le m ieux possible, dans son karm a,
des esprits des t®n¯bres qui sont d®j̈  descendus sur terre ̈
cette date.

Et N ietzsche a ®t® prot®g® jusquô̈  un degr® ®lev® de ces
esprits des t®n¯bres. Car celui qui laisse agir sur lui, de la
m anī re appropri®e, les derniers ®crits de N ietzsche {148},
d®couvrira que lôon peut y trouver de grandes pens®es,
justem ent si lôon enl̄ ve les fortes r®sistances ou les choses qui
sont venues de ces fortes r®sistances. Je m e suis efforc®, dans
m on livre N ietzsche, un hom m e en lutte contre son tem ps
{149}, de pr®senter les grandes im pulsions de sa pens®e,
s®par®m ent de tout ce qui, chez N ietzsche, est venu
dôim pulsions opposantes.



O ui, le m onde est profond, et il y a vraim ent quelque chose
de vrai dans ce que N ietzsche lui-m °m e a dit un jour {150} :
ç Le m onde est profond, et plus profond que ne pensait le
jour. è Il ne faut pas vouloir critiquer les vastes r®gions de la
vie spirituelle avec la conscience ordinaire. O n ne com prend les
lois pleines de sagesse qui guident le m onde que si, en entrant
dans le concret de la conduite du m onde, lôon sait tenir
®loign®es les pens®es ®goµstes, que si lôon est aussi capable
dôins®rer les ph®nom ¯nes tragiques de lô®volution du m onde
dans la sage m arche des choses. Et lôon tom be sur beaucoup,
beaucoup dôaspects inconfortables si lôon veut vraim ent percer
¨ jour les choses.

Celui qui, ̈  lôavenir, veut percer ̈  jour une vie com m e le fut
celle de N ietzsche ne pourra en aucun cas sôen sortir sôil se
contente de d®crire les faits qui se sont produits ici sur terre,
dans lôenvironnem ent de N ietzsche. La prise en com pte de sa
vie devra sô®tendre au m onde de lôesprit. Et la n®cessit® dôune
telle extension est tr¯s clairem ent signal®e ̈  lôhom m e par les
ph®nom ¯nes qui se pr®sentent aujourdôhui ¨ lôattention du
psychanalyste, que celui-ci ne veut m a t́riser quôavec des
m oyens de connaissance insuffisants, m ais ne m a t́risera pas.
Côest pourquoi la soci®t® hum aine serait entra ń®e dans des
situations difficiles si lôon se conform ait ¨ la psychanalyse,
surtout dans le dom aine p®dagogique. Pourquoi ?

Supposez que le penser glisse dans la sph¯re des
sentim ents. D ¯s que lôon vit avec son ©m e dans la sph¯re des
sentim ents, on ne vit plus dans la vie qui est lim it®e par la
naissance et la m ort (a) ou par la conception et la m ort, m ais
on vit alors d®j̈  dans la totalit® du m onde. Si ceci est le cours
habituel de la vie (voir dessin), on vit aussi, avec la sph¯re des



sentim ents, dans la p®riode allant de notre dernī re m ort ¨
cette naissance-ci (b), et avec la volont® on vit m °m e dans
lôincarnation pr®c®dente (c).

 

 
Figurez-vous le rapport du p®dagogue qui veut proc®der

dôune m anī re psychanalytique avec un ®l̄ ve ou avec un
patient. En essayant de se m ettre en rapport avec le contenu
de son ©m e qui glisse dans la sph¯re des sentim ents, il ne se
m et pas seulem ent en rapport avec la vie individuelle de la
personne, m ais aussi avec sa vie globale, qui d®passe de loin la
vie individuelle. O r pour cette vie globale, il nôexiste pas entre
les hom m es des liens que de sim ples notions abstraites
suffiraient ̈  d®crire, m ais quelque chose qui m ¯ne ̈  des liens
vitaux r®els ï cela est tr¯s im portant ! Im aginez donc quôune
telle relation ait lieu entre un ®ducateur psychanalyste et son
®l̄ ve ; ce qui se jouerait alors ne pourrait pas se jouer



uniquem ent sur le plan des id®es abstraites, tandis quôon
enseigne quelque chose ̈  lôint®ress®, m ais il faudrait que des
relations karm iques r®elles sôy rattachent, parce quôon
intervient beaucoup plus profond®m ent dans la vie.

O n arracherait en quelque sorte lôindividu concern® ̈  son
karm a, on m odifierait le cours de son karm a. Il nôest pas juste
de traiter individuellem ent ce qui, dans lôhom m e, d®passe
lô®l®m ent individuel, m ais il faut que cela soit trait® sur un plan
hum ain g®n®ral, universel. N ous som m es r®unis ̈  une ®poque
donn®e, il y a donc n®cessairem ent quelque chose de com m un
qui agit, d¯s quôon d®passe lôaspect individuel.

Cela veut dire quôil ne faut pas quôun individu se m ette face
¨ un autre individu et traite cet individu sur un plan
th®rapeutique ou p®dagogique com m e le fait le psychanalyste,
il faut que quelque chose dôuniversel entre en jeu. D ans la
culture de lô®poque, il faut quôentre en jeu quelque chose qui
fait rem arquer ̈  lô©m e ce qui sinon reste subconscient ; et ce
qui tire vers le haut doit seulem ent devenir le m ilieu dans
lequel cela se joue, et non une affaire qui se joue dôindividu ̈
individu.

Ici r®side la grande erreur qui est faite, qui est dôune
terrible port®e, dôune im m ense signification. A u lieu de
sôefforcer de p®n®trer la vie de lôesprit avec ce qui peut
devenir un savoir sur le m onde spirituel, com m e cela se doit
dô°tre ̈  notre ®poque, on enferm e dans des cliniques les ©m es
sur lesquelles on peut voir com m ent une vie de lôesprit
refoul®e provoque des effets pathologiques, et on traite chacun
individuellem ent. Cela ne peut jam ais conduire ̈  autre chose
quô̈  nouer des situations karm iques confuses. Il ne se produit
pas non plus, ̈  partir de ce qui sôaccom plit entre les individus,



de v®ritable rem ont®e du contenu subconscient de lô©m e, m ais
des liens karm iques se nouent entre les personnes traitantes
et la personne trait®e, ®tant donn® que cela em pī te sur ce qui
est individuel.

V ous voyez, on entre dans la vie r®elle, concr¯te, avec
laquelle il nôest pas perm is de jouer et que lôon ne peut
m a t́riser quô̈  partir du m om ent o½ plus rien dôautre nôest
recherch® en dehors de ce qui, dans ce dom aine, est
universellem ent hum ain. Côest ̈  partir des relations concr¯tes
des hom m es avec le m onde spirituel que lôon doit justem ent
apprendre ces choses. Côest pourquoi il serait utile que les
hom m es acceptent de ne plus parler en term es abstraits,
com m e le fait Jung, du fait que lôhom m e fait lôexp®rience de
tout ce que lôhum anit® a v®cu avant lui et de tous les d®m ons
possibles.

Il en fait des d®m ons abstraits, et non des r®alit®s, en
disant que de discuter de leur existence est de la b°tise. Il en
fait de sim ples d®m ons de la pens®e. O r de sim ples d®m ons de
la pens®e ne pourraient jam ais rendre un hom m e m alade, ne
peuvent jam ais °tre dans le subconscient, m ais seulem ent
dans la conscience. Le point fondam ental est que les hom m es
qui sôadonnent ̈  de telles th®ories travaillent eux-m °m es avec
tant de repr®sentations inconscientes quôils ne peuvent pas
trouver ce qui est juste. Les hom m es en arrivent ̈  donner ̈
certains concepts un caract̄ re tr¯s absolu. O r l̈  o½ les
concepts com m encent ¨ °tre rendus absolus, on se fourvoie
toujours dans une im passe, ou bien on sôapproche dôun foss®
dans lequel on tom be avec son penser.

U n hom m e com m e le docteur Freud est oblig® dô®tendre le
dom aine sexuel ¨ la totalit® de lô°tre hum ain, pour pouvoir



expliquer ¨ partir de la sexualit® tous ces ph®nom ¯nes
psychiques qui apparaissent. Je disais ¨ diverses personnes
qui m ôapproch¯rent en ayant un penchant pour la
psychanalyse quôune th®orie, une conception du m onde, doit
tenir debout quand on lôapplique ¨ elle-m °m e, sinon, elle
sôeffondre. Je disais que le sim ple sophism e logique en est le
m od¯le, pourvu quôon lui donne une dim ension suffisam m ent
concr¯te. T ous les Cr®tois sont m enteurs ï dit un Cr®tois
{151}. Si un Cr®tois le dit et que côest vrai, cela devrait
exprim er un m ensonge et, dôelle-m °m e, lôaffirm ation ne tient
plus, elle sôan®antit. Cela ne se peut pas quôun Cr®tois dise :
ç T ous les Cr®tois sont des m enteurs è, en pr®tendant que la
proposition soit absolum ent vraie.

Côest seulem ent un m od¯le, un m od¯le logique pour
d®clarer absolue une th®orie. O r chaque th®orie doit pouvoir
°tre trait®e ainsi par elle-m °m e, sans quôelle sô®croule. T raitez
Freud selon Freud, de la m anī re dont il fait rem onter ses
choses subconscientes. V ous °tes alors oblig® de constater que
la th®orie freudienne est tir®e de la vie sexuelle ; elle nôest
quôun r®sultat de la vie sexuelle ! D e m °m e que lôaffirm ation
ç T ous les Cr®tois sont m enteurs è devrait °tre le fruit dôun
m ensonge dans la bouche dôun Cr®tois et quôelle sô®croule
alors, de m °m e lôaffirm ation de lôuniversalit® du sexualism e
sô®croule si on la m et elle-m °m e ¨ lô®preuve de ce quôelle
affirm e. Et ainsi en va-t-il dôautres th®ories. T outefois, on peut
longtem ps reconna t́re la validit® dôun tel principe avant de
lôappliquer dôune m anī re entī rem ent vivante et r®aliste. Ce
sera justem ent une conqu°te particulī re de la science
spirituelle dôorientation anthroposophique quôelle pourra, de
cette m anī re, sôappliquer ̈  elle-m °m e.



LE S ą T R E S SPIR IT U E LS IN D IV ID U E LS
E T  LE  FO N D E M E N T  U N IT A IR E  D U  M O N D E

Prem ī re conf®rence
D ornach, 18 novem bre 1917

V ous vous souvenez des consid®rations que nous avons
essay® de rattacher {152} ¨ diff®rentes affirm ations, ¨
diff®rentes constructions th®oriques des psychanalystes
actuels. Il m ôim portait, par ces consid®rations, dôapporter de la
clart® sur le fait que le concept dôinconscient, tel quôil existe
dans la psychanalyse, est infond®. Et tant quôon ne d®passera
pas cette id®e de lôinconscient ï un concept purem ent n®gatif
ɶ , on ne pourra pas faire autrem ent que de dire que cette
psychanalyse travaille avec des m oyens de connaissance
insuffisants ¨ un ph®nom ¯ne qui correspond ¨ une exigence
toute particulī re de lô®poque pr®sente.

Et parce que les psychanalystes sôefforcent, dôun c¹t®,
dôexplorer la dim ension psychospirituelle et quôils observent
aussi, com m e nous lôavons vu, cette dim ension
psychospirituelle dans la vie sociale, il faut dire quôil y a l̈  tout
de m °m e une am orce plus significative que ce que la science
universitaire officielle peut fournir sur ce m °m e terrain. M ais
de lôautre c¹t®, parce que la psychanalyse essaie dôintervenir
dans la vie par le p®dagogique, par le th®rapeutique et
vraisem blablem ent aussi bient¹t par le socio-politique, les
dangers qui sont li®s ¨ une telle entreprise doivent tout de
m °m e °tre pris tr¯s au s®rieux.

M aintenant se pose la question : Q uôest-ce donc, au fond, ce
dont les chercheurs de lô®poque actuelle ne parviennent
absolum ent pas ¨ sôapprocher et ne veulent pas non plus



sôapprocher ? Ils reconnaissent quôune dim ension psychique
existe en dehors de la conscience ; ils cherchent un aspect
psychique en dehors de la conscience ; m ais ils ne peuvent pas
sô®lever jusquô̈  la connaissance de lôesprit lui-m °m e. Lôesprit
ne peut jam ais °tre saisi par la notion dôinconscient ; car un
esprit inconscient est com m e un hom m e sans t°te.

O r jôai d®j̈  attir® votre attention sur le fait {153} que, ¨
partir de certains ®tats hyst®riques, il existe m °m e des gens
qui se prom ¯nent dans la rue et ne voient chez dôautres que le
corps, sans la t°te. Côest une form e pr®cise de m aladie quand
on ne voit jam ais la t°te des gens. Il existe donc aussi parm i les
chercheurs dôaujourdôhui des hom m es qui croient voir tout
lôesprit ; m ais en le posant com m e inconscient, ils m ontrent
quôils sont eux-m °m es habit®s par le fantasm e selon lequel il
existerait un esprit inconscient, un esprit sans conscience,
quand nous franchissons le seuil de la conscience, que ce soit
dans un sens juste, com m e nous lôavons toujours d®crit sur la
base des recherches de la science de lôesprit, ou que ce soit
dôune m anī re anorm ale, com m e toujours dans les cas qui se
pr®sentent aux psychanalystes.

Lorsquôon franchit le seuil de la conscience, on p®n¯tre
toujours un dom aine spirituel ; que lôon entre dans le
subconscient ou dans la supraconscience, cela ne fait aucune
diff®rence, on p®n¯tre toujours dans un dom aine spirituel,
m ais dans un dom aine o½ lôesprit est conscient dôune certaine
m anī re, o½ il d®veloppe une certaine form e de conscience. L¨
o½ est lôesprit est aussi la conscience. O n doit seulem ent
chercher les conditions dans lesquelles se trouve la conscience
en question ; il faut justem ent, par la science de lôesprit, avoir
la possibilit® de reconna t́re quelle sorte de conscience
appartient ̈  une spiritualit® donn®e.



A insi, quand nous avons cit® ici, il y a une sem aine {154}, le
cas de cette dam e qui quitte une soir®e, court ensuite devant
des chevaux, est em p°ch®e de sauter dans un fleuve, puis est
ram en®e dans la m aison dôo½ elle ®tait partie pour y °tre
r®unie avec le m a t́re de m aison, parce quelle aim e ce m a t́re
de m aison dôune m anī re subconsciente qui ne lui appara t́ pas
clairem ent, il ne faut pas dire alors que lôesprit qui
nôappartient pas ̈  la conscience de cette dam e, que cet esprit
qui la presse et la dirige, serait un esprit inconscient ou un
aspect inconscient de son ©m e : il est quelque chose de tr¯s
conscient ! La conscience de cet esprit d®m oniaque, qui
ram ¯ne cette dam e aupr¯s de son am our ill®gitim e, ce d®m on
est m °m e beaucoup plus intelligent dans sa conscience ¨ lui
que la dam e ne lôest en r®alit® dans sa cervelle ï je voulais
dire : dans sa conscience ̈  elle.

Et ces esprits, quand lôhom m e franchit dôune m anī re ou
dôune autre le seuil de sa conscience, ces esprits qui
deviennent alertes et actifs ne sont pas des esprits
inconscients, m ais des esprits qui, tr¯s conscients en eux-
m °m es, deviennent alertes et actifs. Le term e dôesprit
inconscient quôutilisent les psychanalystes, nôa aucun sens ; car
je pourrais tout aussi bien, en ne parlant que de m oi, dire
devant toute la v®n®rable assem bl®e r®unie ici quôelle est m on
inconscient, si je ne sais rien dôelle. Et nous som m es aussi peu
en droit dôappeler esprits inconscients les entit®s spirituelles
qui sont autour de nous et qui se saisissent de la personnalit®,
com m e dans le cas que je vous ai rapport® il y a huit jours. Ces
entit®s sont subconscientes ; elles ne sont pas saisies par la
conscience qui vit ̈  ce m om ent en nous ; m ais en elles-m °m es,
elles sont tout ̈  fait conscientes.



Cela est extr°m em ent im portant ̈  savoir, justem ent pour
la t©che qui est celle de la science de lôesprit ̈  notre ®poque,
parce que le savoir sur le dom aine de lôesprit situ® au-del̈  du
seuil, le savoir sur lôexistence dôindividualit®s r®elles,
conscientes dôelles-m °m es, nôest pas sim plem ent une conqu°te
de la science de lôesprit actuelle, m ais parce quôil sôagit
effectivem ent dôun savoir qui rem onte ¨ la nuit des tem ps.
A utrefois, on le savait au sens de cet ancien art atavique de la
clairvoyance. A ujourdôhui, on le sait par dôautres m oyens, on
apprend peu ̈  peu ̈  le savoir. M ais ce savoir au sujet dôesprits
r®els, existant en dehors de la conscience hum aine, vivant
dans dôautres conditions que les hom m es, m ais
continuellem ent en relation avec eux, dont lôhom m e peut aussi
°tre saisi dans son penser, son ressentir et son vouloir, ce
savoir a toujours exist®. Et ce savoir a toujours ®t® consid®r®
com m e un bien secret de certaines confr®ries, qui traitaient ce
savoir dans leurs cercles com m e quelque chose de strictem ent
®sot®rique.

Pourquoi le traitaient-elles com m e quelque chose de
strictem ent ®sot®rique ? En discuter nous entra ńerait
m aintenant un peu trop loin ; m ais quôil soit dit que des
confr®ries isol®es ont toujours ®t® honn°tem ent et
profond®m ent convaincues du fait que la m ajorit® des hom m es
nô®taient pas m ¾rs pour ce savoir. O r cela ®tait effectivem ent
le cas jusquô̈  un degr® ®lev®. M ais beaucoup dôautres
confr®ries, que lôon appelle les confr®ries de la G auche, {155}
sôeffor­aient de garder ce savoir pour elles, parce quôun tel
savoir, si un petit groupe sôen em pare, conf̄ re un pouvoir sur
ceux qui nôont pas ce savoir. Et toujours des efforts ont ®t®
entrepris en vue dôassurer ̈  certains groupes le pouvoir sur
dôautres. Cela, on pouvait lôobtenir du fait que lôon consid®rait



un certain savoir com m e un bien ®sot®rique, et quôon
lôexploitait pour ®tendre son pouvoir sur quelque chose
dôautre.

ê  lô®poque actuelle, il est particulī rem ent n®cessaire de
vraim ent se m ettre au clair sur ces choses. Car vous savez que
depuis 1879 ï je viens de le d®velopper dans m es dernī res
conf®rences {156} ï lôhum anit® vit dans une situation
spirituelle bien particulī re. D epuis 1879, des esprits des
t®n¯bres particulī rem ent actifs ont ®t® transf®r®s du m onde
spirituel dans le r¯gne des hom m es, et ceux qui conservent,
dans de petits groupes et de m anī re ill®gitim e, les secrets qui
sont en lien avec ce fait, peuvent occasionner toutes sortes de
dom m ages. Je vais dôabord vous m ontrer aujourdôhui
com m ent justem ent certains secrets qui concernent lô®volution
de lô®poque contem poraine peuvent °tre exploit®s dôune
m anī re qui nôest pas juste. Il vous faudra seulem ent bien
rapprocher ensuite ce que je dirai aujourdôhui, qui est plus de
nature historique, de ce que jôajouterai dem ain.

V ous le savez tous : depuis un certain tem ps, lôattention est
attir®e, au sein de notre courant de science spirituelle
anthroposophique, sur le fait que le X X e sī cle est celui qui doit
introduire, dans lô®volution de lôhum anit®, un rapport
particulier au Christ, dans la m esure o½, au cours du X X e sī cle
ï d¯s la prem ī re m oiti®, com m e vous le savez ï doit se
produire cet ®v®nem ent, qui est aussi ®voqu® dans le prem ier
de m es D ram es-M yst̄ res {157}, et qui est que, pour un
nom bre dôhom m es relativem ent grand, le Christ doit °tre dans
lô®th®rique une entit® vraim ent pr®sente.

O r nous savons que nous vivons en fait ¨ lô̄ re du
m at®rialism e. N ous savons que ce m at®rialism e a atteint son



apog®e depuis le m ilieu du X IX e sī cle. M ais la r®alit®, côest
aussi le choc des contraires. Lôapog®e m °m e du m at®rialism e
doit, dans lô®volution de lôhum anit®, coµncider de lôautre c¹t®
avec cette int®riorisation dans lô®volution de lôhum anit® qui
conduit ̈  ce que le Christ soit vraim ent vu ®th®riquem ent. O n
peut com prendre que justem ent la divulgation du secret de la
vision du Christ, de ce nouveau rapport que le Christ doit
nouer avec lôhum anit®, provoque de la contrari®t® et de
lôaversion chez ceux qui, ®tant m em bres de certaines
confr®ries, veulent exploiter dans leur sens cet ®v®nem ent du
X X e sī cle, cet ®v®nem ent de lôapparition du Christ ®th®rique,
et ne veulent pas le vulgariser pour m ettre ce savoir entre les
m ains de tous les hom m es.

Il existe des confr®ries ï et les confr®ries influencent
toujours lôopinion publique en faisant en sorte que tel ou tel
fait, par exem ple, soit divulgu® par les m oyens qui perm ettent
le m oins aux gens de le rem arquer ï il existe certaines
confr®ries occultes qui font r®pandre la nouvelle que lô̄ re du
m at®rialism e est bient¹t pass®e, que dôune certaine m anī re
elle est m °m e d®j̈  pass®e. Les pauvres ç gens intelligents è,
qui m ®ritent notre piti® ï les ç gens intelligents è sont
®videm m ent ici entre guillem ets ï qui r®pandent aujourdôhui,
¨ travers de nom breux livres, r®unions et associations,
lôenseignem ent selon lequel le m at®rialism e serait sur le d®clin,
que de nouveau lôon com prendrait quelque chose ¨ lôesprit,
m ais qui ne peuvent rien donner de plus aux gens que le m ot
ç esprit è et quelques phrases creuses, ces personnes sont plus
ou m oins au service de ceux qui ont int®r°t ̈  dire ce qui nôest
pas vrai, ̈  dire que le m at®rialism e est sur le d®clin ; car cela
nôest pas vrai, au contraire, lô®tat dôesprit m at®rialiste est en
train de cro t́re, et prosp®rera dôautant m ieux que les gens



sôim aginent quôils ne sont plus des m at®rialistes. Lô®tat dôesprit
m at®rialiste est en train de cro t́re et continuera encore ¨
cro t́re pendant environ quatre ̈  cinq sī cles.

Ce qui est n®cessaire, et qui a souvent ®t® soulign® ici, côest
que lôon saisisse cette r®alit® avec une conscience claire, que
lôon sache quôil en est ainsi. A lors lôhum anit® parviendra bien ̈
gu®rir, si on sait cela com m e il faut, si on travaille dans la vie
de lôesprit de telle fa­on que lôon sache que la cinquī m e
®poque postatlant®enne sert ¨ d®gager quelque chose de
m at®rialiste dans lô®volution g®n®rale de lôhum anit®. M ais il
faut dôautant plus opposer ¨ cela un ®l®m ent de nature
spirituelle. Jôai dit, dans les conf®rences pr®c®dentes {158}, ce
que les hom m es de la cinquī m e ®poque postatlant®enne
doivent apprendre ¨ conna t́re, côest-¨-dire le com bat
pleinem ent conscient contre le m al qui se m anifeste dans
lô®volution de lôhum anit®.

D e m °m e que dans la quatrī m e ®poque postatlant®enne a
eu lieu le com bat de la confrontation avec la naissance et la
m ort, de m °m e a lieu m aintenant la confrontation avec le m al.
Lôim portant, m aintenant, est donc une com pr®hension
pleinem ent consciente de lôenseignem ent spirituel, et non de
jeter de la poudre aux yeux des contem porains, com m e si le
diable du m at®rialism e nô®tait pas l̈ . Il prendra encore de plus
en plus de poids. Ceux qui traitent ces choses dôune m anī re
qui nôest pas correcte en savent exactem ent autant que m oi de
lô®v®nem ent de lôapparition du Christ ; m ais ils traitent cet
®v®nem ent de lôapparition du Christ dôune autre m anī re.
Pour le com prendre, il faut prendre en consid®ration la chose
suivante.

A vec ce quôest devenue lôhum anit® pendant cette



cinquī m e ®poque postatlant®enne, la phrase suivante, que
beaucoup disent par com m odit®, est totalem ent injustifi®e :
ç Pendant que nous vivons ici, entre la naissance et la m ort,
lôim portant est de sôen rem ettre ̈  la vie ; on verra bien si nous
entrons dans un m onde spirituel apr¯s avoir franchi la porte
de la m ort ; nous pouvons bien attendre jusque-l̈ . Ici, nous
jouissons de notre vie, com m e sôil nôexistait quôun m onde
m at®riel ; quand on p®n®trera par la m ort dans le m onde
spirituel, on verra bien sôil existe ! è Côest ¨ peu pr¯s aussi
intelligent que le serm ent que pr°terait quelquôun {159} en
disant : ç A ussi vrai quôil existe un dieu au ciel, je suis ath®e ! è
Côest ¨ peu pr¯s aussi intelligent, m ais côest pourtant lô®tat
dôesprit dôun grand nom bre de ceux qui disent : O n verra
apr¯s la m ort com m ent cela se pr®sente l̈ -bas ; jusque-l̈ , il
nôest pas n®cessaire de sôint®resser ̈  une quelconque science
de lôesprit.

ê  toutes les ®poques, une telle attitude a ®t® contestable,
m ais elle devient surtout lourde de cons®quences en cette
cinquī m e ®poque postatlant®enne dans laquelle nous vivons,
parce que, du fait de la dom ination du m al, elle est sugg®r®e
aux hom m es avec une force particulī re. En franchissant la
porte de la m ort, dans les conditions actuelles de lô®volution,
lôhom m e em porte avec lui les caract®ristiques de sa conscience
quôil sôest lui-m °m e forg®es entre la naissance et la m ort. La
personne qui, dans les circonstances actuelles, sôest
exclusivem ent occup®e, de repr®sentations, de concepts et de
sensations se rapportant au m onde m at®riel, au m onde des
sens, se condam ne, dans les conditions actuelles, ¨ ne vivre,
apr¯s sa m ort, que dans un environnem ent en rapport avec les
id®es quôelle sôest form ®es pendant sa vie corporelle.

T andis que celui qui accueille en lui des repr®sentations



spirituelles entre l®gitim em ent dans le m onde spirituel, celui
qui refuse dôaccueillir en lui de telles repr®sentations doit
dem eurer, dans un certain sens, dans des conditions
terrestres, jusquô̈  ce quôil ait appris ï et cela dure longtem ps
ï ¨ accueillir l̈ -bas en lui assez de notions spirituelles pour
quôil puisse °tre port® par elles dans le m onde spirituel. D onc,
selon que nous accueillons ici en nous des notions spirituelles
ou non, nous d®term inons notre environnem ent l̈ -bas.
Beaucoup de ceux ï on peut seulem ent le dire avec
com passion ï qui se sont refus®s ̈  accueillir en eux des notions
spirituelles durant leur vie ici-bas ou qui ont ®t® em p°ch®s de
le faire, ®voluent encore sur terre quand ils sont m orts, et
restent en lien avec la sph¯re terrestre. Et l̈ , lô©m e hum aine,
lorsquôelle nôest plus prot®g®e de lôenvironnem ent par un
corps, lequel ne lôem p°che plus d®sorm ais dôagir de m anī re
destructive, l̈  cette ©m e hum aine, lorsquôelle vit dans la
sph¯re terrestre, devient alors un centre destructeur.

Consid®rons donc ce cas, je dirais, plus norm al, o½, dans les
conditions actuelles, des ©m es qui ne voulaient absolum ent pas
entendre parler de concepts ou de sentim ents spirituels
passent dans le m onde spirituel apr¯s la m ort : elles
deviennent des centres destructeurs, parce quelles sont
retenues dans la sph¯re terrestre. Seules les ©m es qui sont
d®j̈  p®n®tr®es ici dôun certain lien avec le m onde spirituel
franchissent la porte de la m ort de fa­on ̈  °tre accueillies dans
le m onde spirituel de la bonne m anī re. Elles sont soustraites ̈
la sph¯re terrestre et peuvent tisser en direction aussi de ceux
qui sont rest®s sur terre les fils qui se tissent en perm anence.
Les fils spirituels entre les ©m es des m orts et nous-m °m es, qui
®tions en lien avec ces ©m es, ne sont pas rom pus par la m ort,
m ais dem eurent, et sont m °m e beaucoup plus forts apr¯s la



m ort quôils ne lô®taient ici. M ais ce que jôai dit doit °tre com pris
com m e une v®rit® s®rieuse, dôune grande im portance.

Le fait quôil en est ainsi ̈  notre ®poque est une fois de plus
quelque chose que je ne suis pas seul ¨ savoir, que dôautres
savent aussi. M ais il existe beaucoup de gens qui exploitent
cette v®rit® justem ent dans un sens tr¯s pernicieux. Il existe
aujourdôhui des m at®rialistes induits en erreur qui pensent
que la vie m at®rielle est la seule vie ; m ais il existe aussi des
initi®s qui sont des m at®rialistes et qui font r®pandre des
th®ories m at®rialistes par lôinterm ®diaire de certaines
confr®ries. V ous ne devez pas croire, au sujet de ces initi®s,
quôils d®fendraient par exem ple le point de vue stupide selon
lequel il nôexiste pas dôesprit et que lôhom m e ne poss¯de pas
une ©m e capable dô°tre ind®pendante du corps et de vivre
sans lui.

V ous pouvez adm ettre en toute confiance que celui qui est
vraim ent initi® au m onde spirituel ne se laisse jam ais aller ̈  la
stupidit® de croire quôil nôexiste rien en dehors de la m atī re.
M ais il y a beaucoup de gens qui, dôune certaine m anī re, ont
int®r°t ̈  faire que le m at®rialism e se r®pande et qui organisent
toutes sortes de m anifestations pour quôune grande partie de
lôhum anit® croie uniquem ent au m at®rialism e et soit
entī rem ent sous lôinfluence du m at®rialism e. A insi, il existe
des confr®ries, avec ¨ leur t°te des initi®s, qui trouvent
justem ent un tel int®r°t ¨ cultiver et ¨ r®pandre le
m at®rialism e. Pour elles, il est tr¯s utile que lôon raconte
continuellem ent que le m at®rialism e est en fait d®j̈  d®pass®.
Car lôon peut aussi sôefforcer dôatteindre une chose en utilisant
les m ots qui veulent dire le contraire ; les m anī res de
proc®der sont souvent tr¯s com plexes.



Q ue veulent donc ces initi®s qui savent en fait tr¯s bien que
lô©m e hum aine est un °tre purem ent spirituel, un °tre spirituel
totalem ent ind®pendant par rapport au corps, et qui, m algr®
tout, nourrissent et cultivent cette m anī re de penser
m at®rialiste ? Ces initi®s veulent quôil y ait le plus dô©m es
possibles qui nôaccueillent en elles, entre la naissance et la
m ort, que des id®es m at®rialistes. D e cette fa­on, ces ©m es
sont pr®par®es ¨ rester dans la sph¯re terrestre. Elles sont
pour ainsi dire m aintenues dans la sph¯re terrestre. Et
m aintenant songez que des confr®ries sont constitu®es, des
confr®ries qui savent cela tr¯s pr®cis®m ent, qui connaissent
bien cet ®tat de fait. Ces confr®ries pr®parent certaines ©m es
hum aines de fa­on que ces ©m es dem eurent apr¯s leur m ort
dans le r¯gne de la m at®rialit®.

Lorsque, ensuite, ces confr®ries ï com m e peut le perm ettre
leur pouvoir sc®l®rat ï prennent les dispositions n®cessaires
pour que ces ©m es entrent apr¯s la m ort dans leurs sph¯res de
pouvoir, elles voient leur puissance sôaccro t́re
consid®rablem ent. Ces m at®rialistes ne sont donc pas des
m at®rialistes parce quôils ne croiraient pas ¨ lôesprit ï ces
initi®s m at®rialistes ne sont pas aussi insens®s ï, ils savent
tr¯s bien ce quôil en est de lôesprit ; m ais ils font en sorte que
les ©m es restent dans la m atī re, m °m e apr¯s leur m ort, afin
dôutiliser ces ©m es ¨ leurs fins. Côest ainsi que de telles
confr®ries se cr®ent une client̄ le dô©m es de d®funts qui
dem eurent dans la r®gion de la terre. Ces ©m es de d®funts
poss¯dent en elles des forces qui peuvent °tre dirig®es de
m anī res tr¯s vari®es, des forces au m oyen desquelles on peut
provoquer diverses choses et par lesquelles on peut parvenir ̈
des d®ploiem ents de puissance tr¯s particuliers.



Côest sim plem ent lôune des choses quôorganisent certaines
confr®ries. Et dans cette affaire, seul voit clair celui qui ne se
laisse pas conter de choses obscures et n®buleuses ; qui ne se
laisse pas conter quôil nôexiste pas de telles confr®ries, ni que
leurs activit®s sont inoffensives. Elles ne sont s¾rem ent pas
inoffensives ; elles sont m °m e tr¯s nocives. Pour elles, il faut
que les hom m es sôenfoncent toujours davantage dans le
m at®rialism e. Il faut, conform ®m ent aux intentions de ces
initi®s, que les hom m es croient quôil existe, certes, des forces
spirituelles, m ais que ces forces spirituelles ne sont rien
dôautre que certaines forces de la nature.

ê  pr®sent, je voudrais tout de m °m e vous caract®riser
lôid®al que nourrissent ces confr®ries. Il faut se donner un peu
de m al pour com prendre cette affaire. Im aginez donc un
m onde inoffensif dô°tres hum ains, un m onde un peu
d®concert® par les id®es m at®rialistes qui pr®dom inent
aujourdôhui, un m onde qui sôest un peu ®cart® des anciennes
repr®sentations religieuses ®prouv®es. Im aginez une telle
hum anit® inoffensive. Peut-°tre pouvons-nous nous en donner
une bonne repr®sentation graphique (un dessin est esquiss®) ;
nous im aginons ici le dom aine dôune telle hum anit® inoffensive
(grand cercle, clair). Com m e cela a ®t® dit, cette hum anit®
nôest pas tr¯s au fait du m onde spirituel ; d®concert®e par le
m at®rialism e, elle ne sait pas tr¯s bien com m ent elle doit se
com porter face au m onde spirituel. N otam m ent, elle ne sait
pas tr¯s bien com m ent se com porter vis ̈  vis de ceux qui ont
franchi la porte de la m ort.

 



 
Supposons ̈  pr®sent que lôon ait ici le territoire dôune telle

confr®rie (petit cercle, vert), que cette confr®rie r®pande la
doctrine du m at®rialism e, quôelle fasse tout au m oins en sorte
que ces hom m es pensent dôune m anī re purem ent
m at®rialiste. Par l̈ , cette confr®rie r®ussit ̈  se fabriquer des
©m es qui restent apr¯s la m ort dans la sph¯re terrestre. Ces
©m es deviennent une client̄ le spirituelle pour cette loge (voir
dessin, orange) ; côest-¨-dire que lôon sôest procur® par l̈  des
m orts qui ne sortent pas de la sph¯re terrestre, m ais restent
attach®s ̈  la terre. Si on sôorganise de la bonne m anī re, on les
garde ̈  lôint®rieur des loges. O n a donc cr®® de cette fa­on des
loges qui contiennent des vivants et aussi des m orts, m ais des
m orts qui se sont apparent®s aux forces terrestres.

O r lôon dirige les choses de telle fa­on que ces personnes



tiennent ici des r®unions, ou ont recourt ̈  des m oyens tels que
les s®ances spirites que lôon organisait au cours de la seconde
m oiti® du X IX e sī cle et dont jôai d®j̈  parl® ̈  plusieurs reprises
{160}. Il peut alors arriver ï je vous prie de prendre ceci en
consid®ration ï que ce qui se produit ici, dans ces s®ances, soit
dirig® depuis la loge avec lôaide des m orts. T outefois,
conform ®m ent aux v®ritables intentions des m a t́res qui sont
dans ces loges, les hom m es ne doivent pas savoir quôils ont
affaire ¨ des m orts, m ais ils doivent croire quôils ont
sim plem ent affaire ̈  des forces sup®rieures de la nature.

O n veut inculquer aux gens quôil sôagit uniquem ent de
forces sup®rieures de la nature, com m e le psychism e, etc. O n
veut les priver de la notion proprem ent dite dô©m e et leur dire
quôil existe de telles forces sup®rieures com m e il existe aussi
lô®lectricit® ou le m agn®tism e. Ceux qui dirigent la loge cachent
le fait que cela vient de certaines ©m es. O r par l̈ , les autres
©m es, les ©m es tout ¨ fait innocentes, deviennent peu ¨ peu
totalem ent d®pendantes de la loge, d®pendantes dans lô©m e,
sans quôelles sachent de quoi elles sont d®pendantes, ni dôo½
elles sont en fait dirig®es.

Il nôexiste aucun autre m oyen contre ces choses que de les
conna t́re. Si on sait quôelles existent, on est d®j̈  prot®g®. Si on
les conna t́ de telle m anī re que cette connaissance soit
v®ritablem ent une fa­on de consid®rer ces choses com m e
justes, soit une v®ritable fa­on dôy croire, on est d®j̈  prot®g®.
M ais il ne faut pas °tre trop paresseux, et vraim ent acqu®rir la
connaissance de ces choses. O r il faut dire en prem ier lieu quôil
nôest toujours pas trop tard en la m atī re. Car jôai ̈  plusieurs
reprises attir® votre attention ï ces choses ne peuvent devenir
claires que progressivem ent et je ne peux r®unir que
progressivem ent les ®l®m ents pour vous apporter lôentī re



clart® ï jôai ¨ plusieurs reprises attir® votre attention sur le
fait quôau cours de la seconde m oiti® du X IX e sī cle, beaucoup
de confr®ries ont introduit le spiritism e ̈  titre dôessai, pour, ̈
travers cet essai, avoir la conviction quôils en ®taient d®j̈
arriv® avec lôhum anit® au point o½ ils voulaient en venir.

Cô®tait faire des essais pour savoir o½ ils en ®taient avec
lôhum anit®. D ans les s®ances spirites ï cô®tait l̈  leur attente ï,
les gens devaient dire : Il existe des forces sup®rieures de la
nature. Et ils furent d®­us, ces Fr¯res de la G auche, d®­us que
les hom m es nôaient pas dit la plupart du tem ps : Il existe des
forces sup®rieures de la nature ï m ais quôils aient dit : D ans
les s®ances les esprits des m orts nous apparaissent. Ce fut
pour les initi®s une am ¯re d®ception. Cô®tait justem ent ce
quôils ne voulaient pas ; car les initi®s voulaient ¹ter aux
hom m es la croyance dans les m orts. N on pas lôefficacit® des
m orts, non pas lôefficacit® des forces des m orts, m ais la pens®e
que cela vient des m orts, cette v®ritable, cette im portante
pens®e, voil̈  ce qui devait °tre ¹t® aux hom m es.

V ous voyez, côest un m at®rialism e sup®rieur ; côest un
m at®rialism e qui ne nie pas seulem ent lôesprit, m ais qui veut
introduire de force lôesprit dans la m atī re. V ous voyez, le
m at®rialism e a encore des form es qui perm ettent de le nier.
O n peut dire que le m at®rialism e a disparu, et que lôon parle
d®j̈  de lôesprit. M ais tous parlent de lôesprit de fa­on
n®buleuse. O n peut alors tr¯s bien rester m at®rialiste si lôon
transform e toute la nature en esprit dôune m anī re telle quôil
en sort le psychism e. M ais ce qui im porte, côest de pouvoir
plonger le regard dans le m onde spirituel concret, dans la
spiritualit® concr¯te.

Ici, vous avez le d®but de ce qui sôintensifiera encore au



cours des cinq sī cles ¨ venir. A ujourdôhui, les confr®ries du
m al se sont lim it®es ¨ cela ; m ais elles poursuivront leurs
agissem ents si on ne coupe pas court ̈  leurs m achinations, ce
quôon ne peut faire que si lôon d®passe cette nonchalance que
lôon adopte ̈  lô®gard de la conception du m onde de la science
de lôesprit.

Ils se sont donc trahis, en quelque sorte, dans les s®ances
spirites. A u lieu de se couvrir, ils se sont d®couverts. Cô®tait
donc plut¹t une chose par laquelle il sôest av®r® que leur
cuisine nô®tait pas encore tr¯s r®ussie. Côest pourquoi côest de
ces confr®ries elles-m °m es quôest partie, d¯s les ann®es
quatre-vingt-dix, la tentative de discr®diter ̈  nouveau, pour
un certain tem ps, le spiritism e. Bref, vous voyez que des
choses tr¯s, tr¯s d®term inantes se font de cette m anī re, avec
les m oyens du m onde spirituel. Ce dont il sôagit ici est donc
dôaccro t́re son pouvoir et de tirer profit de certaines
conditions dô®volution qui doivent appara t́re dans le courant
de lôhum anit®.

M ais quelque chose î uvre contre cette m at®rialisation des
©m es hum aines, cet em prisonnem ent des ©m es hum aines dans
la sph¯re du terrestre ï et les loges sont bien pr®sentes dans
le terrestre. Car si lôon veut que les ©m es aussi hantent les
loges et y agissent, elles doivent °tre encha ń®es au terrestre.
Cette tentative, cette im pulsion dôagir dans le dom aine
terrestre en utilisant les ©m es, est contrari®e par la form idable
im pulsion du M yst̄ re du G olgotha. Et cette im pulsion du
M yst̄ re du G olgotha est aussi la gu®rison du m onde face ̈  la
m at®rialisation de lô©m e. Le M yst̄ re du G olgotha, com m e le
chem in du Christ lui-m °m e, est totalem ent en dehors de la
volont® et des intentions des hom m es.



D onc aucun hom m e, quel que soit son savoir, aucun initi®
non plus, nôa dôinfluence sur le fait que le Christ accom plit ce
qui, au cours du X X e sī cle, conduit au ph®nom ¯ne dont je vous
ai souvent parl®, que vous trouvez aussi ®voqu® dans les
D ram es-M yst̄ res. Cela ne d®pend que du Christ lui-m °m e. Le
Christ sera pr®sent dans la sph¯re terrestre en tant quôentit®
®th®rique. Pour les hom m es, lôim portant est la m anī re dont
ils se com portent vis-¨-vis de lui. D onc personne, aucun initi®
aussi puissant soit-il, nôa dôinfluence sur lôapparition du Christ.
Cela est en train dôarriver. Je vous prie de le retenir. M ais on
peut prendre des dispositions pour que cet ®v®nem ent du
Christ se produise de telle ou telle m anī re, pour que cet
®v®nem ent christique agisse de telle ou telle fa­on.

En fait, ces confr®ries dont je viens de vous parler, qui
veulent encha ńer les ©m es des hom m es ¨ la sph¯re
m at®rialiste, sôefforcent de laisser passer le Christ, au
X X e sī cle, sans quôon sôen aper­oive, de faire en sorte que sa
venue en tant quôindividualit® ®th®rique passe inaper­ue
aupr¯s des hom m es. Et ces efforts se d®veloppent sous
lôinfluence dôune id®e tr¯s pr®cise et dôune im pulsion tr¯s
pr®cise de la volont® ; ces confr®ries ont en effet lôintention de
conqu®rir la sph¯re dôinfluence qui doit venir par le Christ, au
X X e sī cle et apr¯s, au profit dôune autre entit®. N ous en
reparlerons plus pr®cis®m ent. Il existe des confr®ries
occidentales qui sôefforcent de disputer au Christ son im pulsion
et de m ettre ̈  la place une autre individualit®, qui nôest m °m e
pas apparue une fois en se faisant chair, une sim ple
individualit® ®th®rique, m ais de nature strictem ent
ahrim anienne.

T outes ces m esures dont je viens de vous parler, avec les



m orts, etc., ont en fin de com pte pour but de d®tourner les
hom m es du Christ, qui est pass® par le M yst̄ re du G olgotha,
et de procurer ¨ une autre individualit® le pouvoir supr°m e
sur terre. Côest un com bat tr¯s r®el et pas quelque chose qui
serait seulem ent un concept abstrait ou que sais-je dôautre,
m ais côest un com bat tr¯s r®el, qui consiste ̈  m ettre, au cours
de lô®volution de lôhum anit®, pour le reste de la cinquī m e
®poque postatlant®enne, ainsi que pour la sixī m e et la
septī m e, une autre entit® ̈  la place de lôentit® du Christ. Il
fera partie des t©ches dôune ®volution spirituelle saine et
honn°te, dôan®antir, de supprim er de tels efforts {161} qui
sont, au sens le plus insigne, anti-chr®tiens.

M ais seule une vision claire et p®n®trante des choses peut
parvenir ici ̈  des r®sultats. Car lôautre °tre que ces confr®ries
veulent m ettre au pouvoir, elles vont le d®signer du nom  de
ç Christ è, pr®cis®m ent du nom  de Christ ! Et lôim portant sera
que lôon apprenne ̈  discerner entre le vrai Christ ï qui ne sera
pas non plus, tel quôil appara t́ra, une individualit® incarn®e
dans la chair ï et cet °tre qui se distingue du vrai Christ par le
fait que justem ent il nôa jam ais ®t® incarn® tout au long de
lô®volution terrestre, qui est un °tre qui ne va que jusquô̈
lôincarnation ®th®rique et qui doit °tre plac® par ces confr®ries
¨ la place du Christ, pour que celui-ci passe sans quôon le
rem arque.

N ous avons donc l̈ , dôun c¹t®, une partie du com bat qui
consiste ̈  contrefaire lôapparition du Christ au X X e sī cle. O ui,
celui qui nôobserve la vie quô̈  sa surface, surtout les
discussions ext®rieures sur le Christ et sur la question de
J®sus, etc., celui-l̈  ne voit pas dans les profondeurs. Côest du
brouillard, côest de la fum ®e, ce que lôon fait croire aux gens
pour justem ent les d®tourner des choses plus profondes, de ce



dont il sôagit en fait. Lorsque les th®ologiens discutent du
Christ, il y a toujours, dans toutes ces discussions, venant de
quelque part, une influence spirituelle, et ces gens favorisent l̈
de tout autres buts et fins quôils ne le croient avec leur
conscience.

Ce quôil y a de dangereux dans cette notion dôinconscient,
côest le fait que lôon plonge aujourdôhui les gens dans quelque
chose de non clair, m °m e ̈  propos de telles questions. T andis
que ces confr®ries m al®fiques poursuivent tr¯s consciem m ent
leurs objectifs, ce quôelles poursuivent consciem m ent devient
bien s¾r inconscient pour ceux qui m ¯nent toutes sortes de
discussions, etc., de m anī re superficielle. M ais on ne touche
pas ̈  lôessence de la chose en parlant de lôinconscient, car ce
pr®tendu inconscient est sim plem ent au-del̈  du seuil de la
conscience ordinaire, et côest la sph¯re dans laquelle lôiniti®
peut d®ployer de telles choses. V oyez-vous, côest en fait un
aspect de la question, que nous voyons se dresser devant nous
un certain nom bre de confr®ries qui veulent rem placer
lôactivit® du Christ par lôactivit® dôune autre entit® et
organisent tout pour parvenir ̈  cette fin.

D ôun autre c¹t® il existe des confr®ries orientales,
notam m ent indiennes, qui ne veulent pas intervenir de
m anī re m oins im portante dans lô®volution de lôhum anit®. Ces
confr®ries indiennes poursuivent un autre but. Elles nôont
jam ais d®velopp® un ®sot®rism e par lequel elles feraient
p®n®trer les m orts dans leur dom aine, dans leurs loges, par
exem ple ; cela est loin de leurs intentions, elles ne le veulent
pas. M ais dôun autre c¹t®, elles ne veulent pas non plus que le
M yst̄ re du G olgotha saisisse de son im pulsion lô®volution de
lôhum anit®. Parce quôelles nôont pas ̈  leur disposition les m orts



de la m anī re dont je lôai ®voqu® pour les confr®ries
occidentales, elles ne veulent pas com battre le Christ ï qui
entrera sous la form e dôune individualit® ®th®rique dans
lô®volution de lôhum anit® au cours du X X e sī cle ï en m ettant
en place une autre individualit®.

ê  cet effet, elles auraient besoin des m orts, et elles ne les
ont pas. En revanche, elles veulent d®tourner lôint®r°t de ce
Christ. Ces confr®ries orientales, notam m ent les indiennes, ne
veulent pas perm ettre une m ont®e du christianism e ; elles ne
veulent pas laisser m onter lôint®r°t pour le v®ritable Christ,
qui est pass® par le M yst̄ re du G olgotha, qui a s®journ® ici sur
terre dans une incarnation unique pendant trois ans et qui ne
peut plus revenir sur terre dans une nouvelle incarnation.
D ans ces loges, on ne veut pas utiliser des m orts, m ais
pourtant on utilise encore autre chose que des °tres hum ains
vivants. Car dans ces loges indiennes, orientales, on utilise, en
effet, au lieu des m orts des loges occidentales, une autre sorte
dôentit®s.

Q uand lôhom m e m eurt, il laisse derrī re lui son corps
®th®rique ; celui-ci se d®tache tr¯s t¹t apr¯s la m ort, com m e
vous le savez. D ans les conditions norm ales, ce corps ®th®rique
est pris en charge par le cosm os. Je vous ai d®j̈  expos® de
m anī res tr¯s diverses que cette prise en charge est aussi
quelque chose de com pliqu® {162}. M ais avant le M yst̄ re du
G olgotha, et encore apr¯s le M yst̄ re du G olgotha, quelque
chose de tr¯s sp®cifique ®tait possible, notam m ent dans les
contr®es orientales. Lorsque lôhom m e d®pose son corps
®th®rique apr¯s la m ort, certaines entit®s peuvent sôem parer
de ce corps ®th®rique ; elles deviennent alors des entit®s
®th®riques avec un corps ®th®rique d®pos® par un °tre
hum ain.



D e sorte quôil advient, dans les contr®es orientales, que, non
pas cette fois des personnes d®funtes, m ais toutes sortes
dôesprits d®m oniaques, sont incit®s ¨ se rev°tir des corps
®th®riques dô°tres hum ains. Et de tels esprits d®m oniaques
habill®s des corps ®th®riques dô°tre hum ains sont adm is dans
les loges orientales. Les loges occidentales, donc, ont des m orts
directem ent encha ń®s ¨ la m atī re, tandis que les loges
orientales de la m ain gauche ont des esprits d®m oniaques ;
côest-¨-dire des esprits qui nôappartiennent pas ¨ lô®volution
terrestre, m ais qui se glissent dans cette ®volution du fait
quôils rev°tent les corps ®th®riques d®pos®s par des hom m es.

Sur le plan exot®rique, on sôy prend de telle m anī re que
lôon transform e la chose en v®n®ration. Parm i les pratiques
dans lesquelles excellent certaines confr®ries, vous le savez, on
trouve celle de cr®er des illusions parce que, quand les
hom m es ne savent pas jusquô̈  quel point lôillusion existe dans
la r®alit®, ils sont tr¯s facilem ent trom p®s par des illusions
artificiellem ent cr®®es. O n fait donc ce quôon veut obtenir en
donnant ̈  cela la form e de la v®n®ration.

A lors, im aginez que jôaie l̈  une lign®e de personnes, une
lign®e dôune m °m e fam ille et que je dise ̈  cette lign®e ï apr¯s
avoir auparavant rendu possible, en tant que ç m ®chant è
fr¯re dôun anc°tre de cette lign®e, que son corps ®th®rique soit
habit® par un °tre d®m oniaque ï que je dise ¨ la lign®e en
question, de v®n®rer cet anc°tre. Lôanc°tre ®tant tout
sim plem ent celui qui a d®pos® son corps ®th®rique, lequel est
habit® par des d®m ons ̈  cause des m achinations de la loge. O n
instaure donc la v®n®ration des anc°tres. M ais ces anc°tres qui
sont v®n®r®s ne sont en r®alit® rien dôautre que des entit®s
d®m oniaques ¨ lôint®rieur du corps ®th®rique de lôanc°tre



concern®.
En travaillant com m e le font ces loges orientales, il est

possible de d®tourner du M yst̄ re du G olgotha les hom m es de
lôO rient et leur conception du m onde. O n obtient par l̈ , pour
les hom m es de lôO rient, et peut-°tre pour les hom m es en
g®n®ral ï côest bien cela que lôon veut ï on obtient que le
Christ, en tant quôindividualit®, tel quôil doit ®voluer sur terre,
®chappe ̈  lôattention des hom m es. Ils ne veulent donc pas lui
substituer un autre Christ, m ais ils veulent seulem ent que
lôapparition de J®sus-Christ passe inaper­ue.

Côest donc par deux c¹t®s que se m ¯ne un com bat contre
lôim pulsion christique qui se m anifeste ®th®riquem ent au cours
du X X e sī cle. Lôhum anit® est vraim ent plac®e de plain-pied
dans cette ®volution. Et ce qui se produit dans le d®tail nôest
jam ais quôune cons®quence des grandes im pulsions qui
sôaccom plissent dans lô®volution de lôhum anit®. Côest pour cela
quôil est si triste que lôon veuille toujours faire croire aux gens,
quand de lôinconscient ï ce quôon appelle de lôinconscient ï est
¨ lôî uvre en eux, quôil sôagit, que sais-je, de quelque affect
am oureux refoul®, etc., alors que de tous c¹t®s lôim pulsion
dôune spiritualit® tr¯s consciente traverse en r®alit®
lôhum anit®, m ais dem eure relativem ent inconsciente si on ne
sôen soucie pas dans sa conscience.

ê  ces choses, vous devez encore en ajouter quelques autres.
Les hom m es qui, de tout tem ps, se sont pr®occup®s
sinc¯rem ent de lô®volution de lôhum anit® ont toujours com pt®
avec ces choses telles que nous venons de les caract®riser et
ont entrepris de leur c¹t® ce qui ®tait juste. Lôhom m e ne peut
pas faire beaucoup plus, et il nôest pas non plus en droit de le
faire.



U n lieu tr¯s propice pour cultiver la vie spirituelle, un lieu
extraordinairem ent propice, prot®g® de toutes sortes
dôillusions, fut, dans les prem iers sī cles chr®tiens, lôIrlande,
lốle dôIrlande. Plus que nôim porte quelle autre r®gion de la
terre, elle a ®t® prot®g®e de toutes les illusions possibles. Côest
aussi la raison pour laquelle tant de propagateurs du
christianism e ®taient venus dôIrlande durant les prem iers
sī cles chr®tiens. M ais ces propagateurs du christianism e
devaient tous tenir com pte dôune hum anit® naµve au sein de
laquelle ils î uvraient. ê  lô®poque, lôhum anit® europ®enne au
sein de laquelle ils î uvraient ®tait naµve, et ils devaient
respecter cette hum anit® dans sa naµvet® ; m ais pour eux-
m °m es, ils devaient conna t́re et com prendre les grandes
im pulsions de lôhum anit®.

A ux IV e et V e sī cles, cô®taient notam m ent des initi®s
irlandais qui î uvraient dans lôEurope du centre ; côest l̈  quôils
com m enc¯rent, et ils î uvr¯rent de telle m anī re quôils
pr®par¯rent ce qui devait arriver dans lôavenir. Ils se
trouvaient dôune certaine fa­on sous lôinfluence de ce savoir
initiatique qui disait quôau X V e sī cle ï vous savez : 1413 ï
viendrait la cinquī m e ®poque postatlant®enne. Côest sous
cette influence quôils se trouvaient. Ils savaient donc quôils
avaient ¨ pr®parer une toute nouvelle ®poque et quôune
hum anit® naµve devait °tre prot®g®e pour cette nouvelle
®poque. Q ue fit-on ¨ lô®poque pour prot®ger cette hum anit®
naµve dôEurope, de m anī re quôelle f¾t com m e enclose et que
certaines influences n®fastes ne pussent y p®n®trer ? Q ue fit-
on ?

Les m ilieux quant ¨ eux bien inform ®s et, ¨ lô®poque,
honn°tes, orient̄ rent lô®volution de telle m anī re que la



navigation, qui sôeffectuait dans les tem ps anciens des pays
nordiques vers lôA m ®rique, f¾t em p°ch®e. A insi, alors que,
dans les tem ps plus anciens, les bateaux partaient, notam m ent
de N orv¯ge, pour se rendre en A m ®rique avec certains
objectifs ï je parlerai encore dem ain de tout cela ɶ , on
organisa progressivem ent les choses {163} de telle m anī re
que lôA m ®rique fut com pl̄ tem ent oubli®e par la population de
lôEurope, et que la relation avec lôA m ®rique d®cr¾t peu ̈  peu.

Et au X V e sī cle, la population europ®enne ne savait plus
rien de lôA m ®rique. Cette ®volution fut dirig®e, depuis R om e
notam m ent, de fa­on que lôon perd t́ peu ̈  peu, pour certaines
raisons, la liaison avec lôA m ®rique, parce que lôhum anit®
europ®enne devait °tre prot®g®e des influences am ®ricaines.
Les m oines venus dôIrlande, justem ent, les initi®s irlandais, qui
christianisaient le continent europ®en, contribu¯rent pour une
part essentielle ̈  cet objectif que lôhum anit® europ®enne soit
prot®g®e de lôinfluence am ®ricaine.

D ans les tem ps plus anciens, on ram enait dôA m ®rique des
influences tr¯s pr®cises ; m ais ̈  lô®poque, justem ent, o½ d®buta
la cinquī m e p®riode postatlant®enne, il fallut que la situation
soit telle que lôhum anit® europ®enne ne f¾t pas influenc®e par
lôA m ®rique, quôelle nôen s¾t absolum ent rien, quôelle v®c¾t
dans la croyance quôil nôexiste pas dôA m ®rique. Côest
seulem ent apr¯s que la cinquī m e ®poque postatlant®enne eut
com m enc® que lôA m ®rique fut red®couverte, com m e on le sait
par lôhistoire.

Ce que lôon apprend ̈  lô®cole com m e ®tant de lôhistoire est
sous plus dôun rapport une fable convenue : voil̈  une des
v®rit®s qui peuvent d®j̈  vous °tre fam ilī res ! Q ue lôA m ®rique
aurait ®t® d®couverte pour la prem ī re fois en 1492 est aussi



une fable convenue. Elle nôa ®t® que red®couverte. Pendant un
tem ps, les liens avaient ®t® cach®s aussi habilem ent quôil le
fallut. M ais nous devons de nouveau savoir com m ent ®taient
les choses et ce quôest lôhistoire r®elle. N otam m ent que
lôEurope fut s®rieusem ent cl¹tur®e pendant un tem ps, et quôon
la prot®gea soigneusem ent de certaines influences qui ne
devaient pas y p®n®trer.

D e telles choses vous m ontrent com bien il est im portant de
ne pas prendre ce pr®tendu inconscient pour un inconscient,
m ais pour quelque chose qui sôaccom plit tr¯s consciem m ent
derrī re le seuil de la conscience hum aine, com m e lorsquôil
sôagit de la conscience quotidienne. Il est im portant
quôaujourdôhui une plus grande partie de lôhum anit® apprenne
certains secrets. Côest pourquoi jôen ai dit autant quôil est
seulem ent possible de le faire en ce m om ent publiquem ent,
dans m es conf®rences de Zurich {164} o½ je suis m °m e all®
jusquô̈  expliquer aux gens, com m e vous le savez, dans quelle
m esure la vie historique nôest pas connue avec la conscience
ordinaire, m ais com m ent elle est en r®alit® r°v®e. Car le
contenu de lôhistoire est en r®alit® r°v® par les hom m es et ces
repr®sentations ne deviendront saines quô̈  partir du m om ent
o½ les hom m es prendront conscience du fait que le contenu de
lôhistoire est r°v®.

Ce sont des choses par lesquelles on ®veille la conscience
peu ¨ peu. Les ph®nom ¯nes, les faits qui se produisent,
confirm ent bien ces choses. Il faut seulem ent ne pas om ettre
de les voir. O r les gens traversent les faits aveugl®m ent, en
dorm ant, ils traversent aussi aveugl®m ent, en dorm ant, des
catastrophes tragiques com m e celle que nous vivons
actuellem ent. Ce sont des choses que je voudrais d®poser dans
vos cî urs tout dôabord dôune m anī re plus historique. D em ain,



je parlerai plus pr®cis®m ent de ces choses.
Je voudrais seulem ent ajouter encore une pens®e.

Prem ī rem ent, vous avez vu, dans cet expos®, lôim m ense
diff®rence qui existe entre lôO ccident et lôO rient dans
lô®volution de lôhum anit®. D euxī m em ent, je vous prie de bien
vouloir encore consid®rer la chose suivante. V oyez-vous, le
psychanalyste parle du subconscient, de la vie psychique
subconsciente, etc. O r il ne sôagit pas de parler des choses avec
un concept aussi im pr®cis, m ais il im porte de com prendre ce
quôil y a au-del̈  du seuil de la conscience. Q uôy a-t-il donc l̈  ?
Il y a s¾rem ent beaucoup de choses en dessous du seuil de la
conscience. En soi, cela est tr¯s conscient, ce qui se trouve l̈  en
dessous. M ais il faut trouver quelle spiritualit® consciente
existe l̈ , au-del̈  du seuil de la conscience. Il faut parler dôune
spiritualit® consciente au-del̈  du seuil de la conscience, et non
dôun spirituel inconscient !

O ui, il faut bien se rendre com pte que lôhom m e a en lui
beaucoup de choses dont il ne sait rien dans sa conscience
ordinaire. D ôailleurs, cela irait tr¯s m al pour lui sôil devait, dans
sa conscience ordinaire, tout savoir de ce qui se passe en lui.
Im aginez com m ent il devrait organiser le fait de m anger et de
boire sôil avait ¨ apprendre en d®tail les processus
physiologiques et biologiques qui se d®roulent ¨ partir dôune
prise de nourriture, et ainsi de suite ! T out cela sôaccom plit
dans lôinconscient ; des forces spirituelles y sont partout ¨
lôî uvre, y com pris dans cet aspect purem ent physiologique.
M ais lôhom m e, nôest-ce pas, ne peut pas attendre pour m anger
et boire dôavoir appris ce qui se passe en r®alit® en lui.
Beaucoup de choses se passent ainsi en lôhom m e. Pour
lôhom m e, une grande partie, de loin m °m e la plus grande



partie de son °tre, est inconsciente, ou plus exactem ent,
subconsciente.

O r la singularit® de la chose est que, de toute fa­on, une
autre entit® sôem pare de ce subconscient que nous portons
avec nous. D e sorte que nous ne som m es pas seulem ent cette
r®union dôun corps, dôune ©m e et dôun esprit, et ne portons pas
seulem ent dans notre corps notre ©m e ind®pendante de notre
corps ¨ travers le m onde, m ais que, peu avant la naissance,
une autre entit® sôem pare des parties subconscientes de
lôhom m e. Elle est l̈ , cette entit® subconsciente, elle
accom pagne lôhom m e pendant toute sa vie entre la naissance
et la m ort. U n peu avant la naissance, elle p®n¯tre dans
lôhom m e et elle chem ine avec lui. O n peut aussi la caract®riser
ainsi, cette entit® qui em plit lôhom m e dans ces parties qui ne
parviennent pas ¨ sa conscience ordinaire : elle est tr¯s
intelligente, et dôune nature telle quôelle sôapparente beaucoup,
dans sa volont®, aux forces de la nature, beaucoup plus que
lôhom m e nôest lui-m °m e apparent® ̈  ces forces de la nature
avec sa volont®.

M ais il faut tout de m °m e que je pr®cise ce quôelle a de
singulier, qui est quôelle encourrait un danger extr°m e si elle
devait, dans les conditions actuelles, participer ¨ la m ort de
lôhom m e. D ans les conditions actuelles, cette entit® ne peut pas
participer ̈  la m ort ; elle sô®clipse donc peu avant la m ort, doit
alors toujours sô®chapper, m ais t©che toutefois dôorganiser la
vie hum aine de fa­on quôelle puisse conqu®rir la m ort pour
elle. M ais ce serait terrible pour lô®volution hum aine si cette
entit®, qui sôem pare de lôhom m e de cette fa­on, pouvait encore
sôem parer de la m ort, si elle pouvait m ourir avec lôhom m e et
de cette fa­on entrer avec lui dans les m ondes o½ il p®n¯tre
apr¯s la m ort. Elle doit toujours prendre cong® de lôhom m e



avant quôil p®n¯tre, apr¯s la m ort, dans le m onde spirituel.
Cela lui est tr¯s difficile dans certains cas, et l̈  apparaissent
toutes sortes de com plications. M ais la chose est ainsi : cette
entit® qui r¯gne entī rem ent sur le subconscient est tr¯s, tr¯s
d®pendante de la T erre en tant quôorganism e.

O r la T erre nôest en aucun cas un °tre tel que les g®ologues,
les m in®ralogistes ou les pal®ontologues se le repr®sentent.
Cette T erre est un °tre entī rem ent vivant. Lôhom m e nôen
voit que lôossature, car le g®ologue, le m in®ralogiste et le
pal®ontologue ne lui en m ontrent que la partie m in®rale, côest-
¨-dire lôossature. Si vous ne savez que cela, vous nôen savez
quô̈  peu pr¯s autant que si vous entriez ici et ne voyiez de
toute cette honorable assem bl®e, par une disposition
particulī re de votre pouvoir de vision, que les os, le squelette.
Im aginez une fois que vous entriez ici par la porte et que, sur
ces chaises, soient assis des squelettes ï non que vous nôayez
rien que des os, je ne pr®sum erais pas cela de vous ï, m ais
nous supposons que lôhom m e nôaurait que la capacit® de voir
les os, il serait com m e ®quip® dôun quelconque appareil
radiologique.

Côest tout ce que la g®ologie voit de la T erre : elle ne voit
que la charpente osseuse ! M ais cette T erre ne poss¯de pas
seulem ent un squelette, elle est un organism e vivant, et elle
envoie ¨ la surface en chaque point, sur chaque territoire, ¨
partir de son centre, des forces particulī res. R epr®sentez-
vous donc la surface de la T erre (voir le dessin plus bas), ici la
r®gion orientale, l̈  la r®gion occidentale ï sim plem ent pour
voir les grandes lignes. Les forces, ¨ pr®sent, qui sont
envoy®es ¨ partir du centre de la T erre ¨ sa surface sont
quelque chose qui appartient ̈  lôorganism e vivant de la T erre.



Et selon que lôhom m e vit en tel ou tel endroit, son ©m e,
cette ©m e im m ortelle, nôentre pas en lien avec ces forces de la
T erre ï ou quôindirectem ent ; lô©m e im m ortelle de lôhom m e
est relativem ent ind®pendante des conditions de la T erre, ce
nôest quôartificiellem ent, de la m anī re dont cela a ®t® m ontr®
aujourdôhui, quôelle est rendue d®pendante de ces conditions.
M ais par le biais de cet autre qui prend possession de lôhom m e
avant la naissance et doit de nouveau le quitter avant la m ort,
par le biais de ce double, ces diff®rentes forces agissent de
fa­on particulī rem ent puissante et, ¨ travers les types
ethniques et les diff®rences g®ographiques, viennent agir ¨
lôint®rieur de lôhom m e. Côest donc sur ce double que lôhom m e
porte en lui quôagissent tout particulī rem ent les diff®rences
g®ographiques et autres.

 



 
Cela est extr°m em ent im portant. Car nous verrons dem ain

com m ent depuis diff®rents points de la T erre des forces
agissent sur ce double et quelles en sont les cons®quences. Je
viens dôindiquer quôil est n®cessaire que vous m ettiez bien
directem ent en rapport ce que je vous ai dit aujourdôhui avec
le contenu de dem ain, parce que lôun ne peut pratiquem ent
pas se com prendre sans lôautre. Et nous devons m aintenant
essayer dôaccueillir en nous des notions qui rendent encore
plus actif ce qui se rapporte ̈  la totalit® de la r®alit®, ̈  cette
r®alit® dans laquelle lô©m e hum aine vit selon tout son °tre. O r
cette r®alit® se m ®tam orphose de diff®rentes m anī res ; m ais



com m ent elle se m ®tam orphose, cela d®pend beaucoup de
lôhom m e.

Et une prem ī re m ®tam orphose im portante est quand on
devient conscient com m ent des ©m es hum aines, selon quôelles
accueillent en elles des id®es m at®rialistes ou spirituelles entre
la naissance et la m ort, deviennent, en cons®quence, captives
de la terre ou entrent dans les justes sph¯res. Pour ces choses,
il faut que des id®es toujours plus claires nous habitent. A lors
nous trouverons aussi, et devrons toujours plus trouver, la
relation juste avec la totalit® du m onde. Cela veut °tre trouv®
non seulem ent dans lôesprit dôun m ouvem ent spirituel
abstrait, m ais dans lôesprit dôun m ouvem ent spirituel com pris
dans un sens tr¯s concret, qui com pte avec la vie spirituelle
dôune foule dôindividualit®s.

Pour m oi, il est tr¯s satisfaisant que de telles
consid®rations, qui rev°tent aussi une im portance toute
particulī re pour ceux dôentre nous qui nôappartiennent plus
au plan physique m ais qui ont franchi la porte de la m ort et
sont des m em bres fid¯les, que des consid®rations com m e
celles-ci soient cultiv®es com m e une r®alit® qui nous r®unit
toujours plus profond®m ent avec les am is qui nous ont quitt®s.
Je fais aujourdôhui cette rem arque pour la raison que côest ̈
nous, aujourdôhui, de nous souvenir dôune fa­on
particulī rem ent pleine dôam our du d®c¯s de M adem oiselle
Stinde {165}, qui est si intim em ent li®e ¨ la construction du
G î theanum , et dont cô®tait hier lôanniversaire du jour de la
m ort.



LE S ą T R E S SPIR IT U E LS IN D IV ID U E LS
E T  LE  FO N D E M E N T  U N IT A IR E  D U  M O N D E

D euxī m e conf®rence
D ornach, 19 novem bre 1917

Je vous prie, pour com m encer ï en rapport avec les
consid®rations auxquelles nous nous livrons en ce m om ent, qui
nous ont conduits ̈  de vastes perspectives historiques et que
jôai rattach®es ¨ un ®clairage que nous apporte un effort de
connaissance entrepris avec des m oyens insuffisants ï, je vous
prie de prendre en consid®ration quôil sôagit ï en ce qui
concerne aussi bien ces choses que ce que jôai dit ̈  partir de la
m °m e intention, de la m °m e im pulsion, lors de m on pr®c®dent
s®jour ici ï, quôil sôagit dôinform ations relatives ̈  des processus
effectifs, des faits r®els, et non dôune quelconque th®orie, non
de la syst®m atique dôune quelconque pens®e. Côest justem ent
ce point dont il nous faut tenir com pte, pour la raison que,
sinon, la com pr®hension de ces choses peut nous devenir une
difficult®.

Il ne sôagit pas pour m oi de vous d®velopper des lois
historiques ou des id®es historiques, m ais des r®alit®s
effectives, en lien avec les intentions, aussi bien de certaines
personnalit®s regroup®es dans des confr®ries que dôautres
entit®s qui agissent sur de telles confr®ries et dont lôinfluence
est aussi recherch®e par ces confr®ries, m ais qui, telles quôelles
sont, ne font pas partie des hom m es incarn®s dans la chair, et
sont, au lieu de cela, des °tres qui prennent corps dans le
m onde spirituel. Côest un point quôil est n®cessaire de prendre
en consid®ration, en particulier en lien avec une inform ation
com m e celle que je vous ai donn®e hier. Car en ce qui concerne



ces confr®ries ï vous avez d®j̈  pu le d®couvrir ̈  partir de nos
r®flexions de lôan pass® {166} ï nous avons affaire ̈  diverses
tendances.

ê  lô®poque, jôavais attir® votre attention sur le fait que nous
avons affaire, au sein de ces confr®ries, ¨ une tendance qui
pr¹ne le secret absolu au sujet de certaines v®rit®s
sup®rieures ; ¨ c¹t® de cela, on a affaire, outre dôautres
tendances aux nuances diverses, ̈  des m em bres de confr®ries
qui, notam m ent depuis le m ilieu du X IX e sī cle, sont pour que
certaines v®rit®s ï m °m e sôil ne sôagit encore dans un prem ier
tem ps que des v®rit®s dont la divulgation est une n®cessit®
im m ®diate ï soient d®voil®es ̈  lôhum anit® avec la prudence et
la com p®tence qui sôim posent. ê  c¹t® de ces courants
principaux, il existe dôautres nuances de partis. V ous en
d®duirez que ce que lôon se propose, ce qui, partant justem ent
de telles confr®ries, est introduit dans lô®volution de lôhum anit®
sous form e dôim pulsions, sera tr¯s souvent lôaffaire dôun
com prom is.

O r justem ent, lorsque les confr®ries qui sont au courant des
im pulsions spirituelles influant sur lô®volution de lôhum anit®
virent arriver lô®v®nem ent capital du d®but des ann®es
quarante, le com bat de certains esprits contre des esprits
sup®rieurs, com bat qui se term ina, en 1879, par le fait que
certains esprits de nature ang®lique, m ais cependant esprits
des t®n¯bres, furent les perdants de lô®v®nem ent qui est
sym bolis® par la victoire de M icha±l sur le dragon, lorsque
donc au m ilieu du X IX e sī cle, au d®but des ann®es quarante,
ces confr®ries sentirent cet ®v®nem ent arriver, il leur fallut
prendre position ̈  ce sujet et se dem ander que faire.

Les m em bres de ces confr®ries qui voulaient en prem ier



lieu tenir com pte des exigences de lô®poque, ®taient, jusquô̈  un
certain point, anim ®s des m eilleures intentions, et cô®taient
eux qui ob®issaient ̈  lôim pulsion erron®e de vouloir com pter
avec le m at®rialism e de lô®poque ; cô®taient eux qui ®taient
avant tout soucieux dôenseigner aux hom m es, lesquels en fait
ne voulaient savoir des choses que par des voies physiques, de
leur enseigner justem ent dôune m anī re m at®rialiste, par cette
voie physique, quelque chose du m onde spirituel. Lôintention
®tait donc bonne quand, dans les ann®es quarante, le
spiritism e fut lanc® dans le m onde par ces m ilieux-l̈ .

Il ®tait n®cessaire, ̈  lô®poque de ce com bat, o½, com m e je
lôai indiqu®, devaient principalem ent r®gner sur terre lôesprit
critique, cette intelligence exclusivem ent dirig®e sur le m onde
ext®rieur, il ®tait n®cessaire dôapporter aux hom m es ne serait-
ce quôun sens de ce quôil existe un m onde spirituel autour
dôeux. Le com prom is suivant fut alors conclu, de la m anī re
dont, m a foi, se concluent les com prom is. Les m em bres de ces
confr®ries, qui sôopposaient cat®goriquem ent ¨ ce que
certaines v®rit®s spirituelles soient divulgu®es ̈  lôhum anit®, se
virent m inoritaires et durent consentir ̈  approuver la chose.

Ce nô®tait pas leur intention profonde de livrer au m onde
ces choses qui ®taient en lien avec le spiritism e. Lorsquôon a
affaire ̈  des groupes constitu®s et quôun tel groupe m anifeste
une volont®, il sôagit dôun com prom is. M ais naturellem ent,
com m e cela se passe dans la vie ext®rieure quand quelque
chose est d®cid® dans un groupe constitu®, ce ne sont pas
seulem ent ceux qui ont m is sur pied lôaffaire ̈  partir de leur
intention propre qui attendent quelque chose de la d®cision
prise, car ceux qui, ̈  lôorigine, ®taient contre, nourrissent, eux
aussi, telle ou telle attente, une fois que la d®cision est prise.



A insi, des m em bres spirituels bien intentionn®s de ces
confr®ries ®taient-ils de lôavis erron® que, par un recours ̈  des
m ®dium s, on pourrait convaincre les hom m es de lôexistence
dôun m onde spirituel autour dôeux ; et quôon pourrait ensuite,
sur la base de cette conviction, leur enseigner dôautres v®rit®s
sup®rieures. Cela aurait m arch® sôil sô®tait produit ce que ces
m em bres bien intentionn®s de certaines confr®ries avaient
pr®suppos®, ̈  savoir que ce qui est r®v®l® au grand jour par le
truchem ent de ces m ®dium s ®tait pr®sent® dans le sens o½ lôon
a affaire ¨ un m onde spirituel tout autour de nous. O r côest
tout autre chose qui sôest produit ï com m e je lôai ®voqu® hier.
Ce qui est apparu au grand jour ¨ travers ces m ®dium s fut
interpr®t®, par les hom m es qui particip¯rent ¨ lôentreprise,
com m e venant des m orts.

D e ce fait, ce qui est apparu au m oyen du spiritism e a en
r®alit® ®t® une d®ception pour tout le m onde. Car ceux qui
avaient ®t® m is en m inorit® ®taient ®videm m ent extr°m em ent
afflig®s devant le fait que lôon pouvait ï parfois ̈  bon droit ï
parler de m anifestations dôesprits d®funts dans les s®ances
spirites. Les initi®s avanc®s bien intentionn®s ne sôattendaient
absolum ent pas ¨ ce que lôon parl©t de m orts, m ais
sôattendaient ¨ ce que lôon parl©t dôun m onde ®l®m entaire
universel ; eux aussi furent donc d®­us. M ais ce sont surtout
des gens initi®s dôune certaine fa­on qui poursuivent de tels
int®r°ts. Et m aintenant, nous avons ̈  consid®rer ï outre les
m em bres de confr®ries d®j̈  cit®s ï des m em bres dôautres
confr®ries ou en partie aussi de ces m °m es confr®ries, ¨
lôint®rieur desquelles peuvent se form er des m inorit®s, et
parfois aussi des m ajorit®s ; nous avons dôautres initi®s ¨
consid®rer : ceux qui sont appel®s, au sein des confr®ries, les
ç Fr¯res de la G auche {167} è, ceux donc qui, avant tout,



exploitent au sens dôune question de pouvoir toutes les
im pulsions qui sont introduites dans lô®volution de lôhum anit®.

Et, bien ®videm m ent, ces Fr¯res de la G auche attendaient,
eux aussi, de leur c¹t® toutes sortes de choses de ce que le
spiritism e ferait appara t́re au grand jour. Je vous ai fait
rem arquer hier que ce furent principalem ent ces Fr¯res de la
G auche qui organis¯rent les s®ances avec les ©m es des
d®funts. Ils ®taient surtout int®ress®s par ce qui sortirait de
ces s®ances spirites et sôem par¯rent progressivem ent de tout
ce terrain. Les initi®s bien intentionn®s perdirent peu ¨ peu
tout int®r°t pour le spiritism e, et se sentirent confus, dôune
certaine m anī re, parce que ceux qui depuis le d®but nôavaient
pas voulu du spiritism e, leur disaient quôon aurait pu savoir
d¯s le d®part quôil ne peut rien sortir m aintenant du
spiritism e. O r, par l̈ , le spiritism e glissa justem ent dans la
zone dôinfluence des Fr¯res de la G auche.

Jôai parl® hier de ces Fr¯res de la G auche qui se sentaient
surtout d®­us parce quôils voyaient que risquait de se d®voiler,
¨ travers le spiritism e qui avait d®sorm ais ®t® m is en î uvre,
ce dont ils avaient en fait ®t® les instigateurs, m ais dont ils
voulaient surtout que cela nôapparaisse pas, car, justem ent
dans les s®ances spirites, ®tant donn® que les participants se
croient influenc®s par les m orts, il pouvait se r®v®ler au
travers des m essages des m orts ce que font certains Fr¯res de
la G auche avec des ©m es de d®funts. Cô®taient justem ent les
©m es dont les Fr¯res de la G auche abusaient qui pouvaient se
m anifester dans les s®ances spirites.

V ous devez prendre en consid®ration le fait quôil ne sôagit
pas, ̈  propos de ces inform ations, de th®ories, m ais quôil sôagit
de raconter des faits qui se rapportent ̈  des individualit®s. Et



quand ces individualit®s sont ̈  leur tour r®unies en confr®ries,
alors, dôune seule et m °m e chose, telle individualit® peut
attendre ceci et telle autre cela. Il nôest pas possible, lorsquôon
parle de la r®alit® effective du m onde spirituel, dôy chercher
autre chose quôune activit® reposant sur les im pulsions des
individualit®s.

Ce que font les uns et les autres se contredit aussi dans la
vie. En m atī re de th®ories, le principe de non-contradiction ne
doit pas °tre viol®. En m atī re de r®alit®s, en revanche, il
sôav®rera tr¯s souvent ï justem ent parce quôon parle de faits
r®els ï que ces faits dans le m onde spirituel concordent aussi
peu que les actes des hom m es concordent ici sur le plan
physique. D onc, je vous prie de toujours en tenir com pte. O n
ne peut pas, quand on parle de ces choses, parler de r®alit®s si
on ne parle pas de faits individuels. Côest de cela quôil sôagit. Il
faut donc que les diff®rents courants soient bien distingu®s et
dissoci®s.

O r cela est en lien avec une chose tr¯s im portante dont il
est essentiel de prendre conscience si lôon veut parvenir ̈  une
conception du m onde un tant soit peu satisfaisante. Ce que je
dis m aintenant est une chose tout ¨ fait fondam entale et
im portante, bien quôelle soit un peu plus abstraite ; m ais il
nous faut, une fois, pr®senter cette r®alit® ¨ notre regard
int®rieur.

Car lôhom m e sôefforce ̈  juste titre, lorsquôil veut se form er
une conception du m onde, dôobtenir que les diff®rentes parties
de cette conception du m onde concordent. Il le fait par une
certaine habitude, une habitude qui est aussi justifi®e que
possible ; car elle est en lien avec ce qui, pendant de nom breux
sī cles, fut le patrim oine le plus pr®cieux de lô©m e et de lôesprit



de lôhum anit® : le m onoth®ism e. O n veut rapporter les
exp®riences qui sôoffrent ̈  nous dans le m onde ̈  un fondem ent
unitaire du m onde. Il y a une vraie l®gitim it® ̈  cela, non pas,
cependant, dans le sens o½ les hom m es croient cela l®gitim e
habituellem ent, m ais dans un tout autre sens, dont nous
parlerons la prochaine fois. A ujourdôhui, je veux seulem ent
pr®senter ¨ votre regard int®rieur ce qui est le principe
im portant.

Celui qui aborde le m onde avec lôa priori que tout doit
sôexpliquer sans contradictions, com m e si cela proc®dait dôun
fondem ent unitaire du m onde, conna t́ra beaucoup de
d®ceptions dans les m om ents, justem ent, o½ il abordera sans
pr®vention le m onde et ce qui sôy vit com m e exp®riences. En
fait, lôhom m e traite tout ce quôil per­oit autour de lui selon
cette conception que tout se ram ¯ne ¨ la cause prem ī re
divine, unitaire ; que tout proc¯de de D ieu et doit donc pouvoir
sôexpliquer dôune m anī re unitaire.

O r il nôen est pas ainsi. Ce qui nous environne dans le
m onde ne proc¯de pas dôune cause prem ī re unitaire, m ais
provient dôindividualit®s spirituelles diff®rentes les unes des
autres. D iff®rentes individualit®s agissent de concert pour
donner lieu aux exp®riences qui nous environnent dans le
m onde. Il en est tout dôabord ainsi. A u sujet dôun autre aspect
qui justifie le m onoth®ism e, nous parlerons encore la prochaine
fois. M ais il en est tout dôabord ainsi. D ¯s que nous
franchissons le seuil du m onde spirituel, nous devons nous
im aginer jusquô̈  un certain degr®, et m °m e jusquô̈  un degr®
®lev®, des individualit®s ind®pendantes les unes des autres.
M ais ensuite, on ne peut pas exiger que ce qui se pr®sente
alors doive sôexpliquer ̈  partir dôun principe unitaire.



Car im aginez ï si je le repr®sente dans un sch®m a (voir le
dessin plus bas) ï que ceci soit une quelconque exp®rience
v®cue, ou que ce soient, si vous voulez, les exp®riences v®cues
entre 1913 et 1918. Les exp®riences v®cues des hom m es se
poursuivent ®videm m ent dans les deux directions. Lôhistorien
sera toujours tent® de voir un principe unitaire derrī re tous
ces d®veloppem ents. M ais il nôen est pas ainsi ; car d¯s que lôon
franchit le seuil du m onde spirituel ï que lôon peut franchir
vers le bas ou vers le haut (voir dessin, en rouge), cela est
indiff®rent ɶ , diverses individualit®s, qui sont relativem ent
ind®pendantes les unes des autres (voir dessin, fl̄ ches),
agissent concurrem m ent ̈  lôint®rieur de ces ®v®nem ents. Et si
vous ne tenez pas com pte de cela, si vous pr®supposez partout
un fondem ent unitaire du m onde, vous ne com prendrez jam ais
les ®v®nem ents. Ce nôest que si, dans ce qui est en quelque
sorte le choc produit par les ®v®nem ents, vous prenez en
consid®ration les individualit®s les plus diverses qui travaillent
les unes avec les autres ou les unes contre les autres, que vous
com prendrez alors les choses de la bonne m anī re.

 



 
O r cette question est en lien avec les m yst̄ res les plus

profonds du devenir hum ain en g®n®ral. Et seul le sentim ent
m onoth®iste ¨ voil® cette r®alit® pendant des sī cles et des
m ill®naires ; m ais il faut la prendre en consid®ration. Côest
pourquoi il faut, si lôon veut avancer aujourdôhui dans les
questions de conception du m onde, surtout ne pas confondre la
logique avec lôabstraction que serait une absence de
contradiction. Cette abstraction que repr®senterait une
absence de contradiction ne peut exister dans un m onde dans
lequel interagissent des individualit®s ind®pendantes les unes
des autres ; côest pourquoi la volont® dôatteindre cette
abstraction dôune absence de contradiction conduira toujours ̈



un appauvrissem ent des concepts. Les concepts ne pourront
plus em brasser lôentī re r®alit®. Les concepts ne peuvent
em brasser lôentī re r®alit® que sôils sont en m esure de saisir en
eux ce m onde contradictoire quôest justem ent la r®alit®.

Ce que lôhom m e a devant lui et qui est le dom aine de la
nature se form e dôune m anī re fort ®trange. D iverses
individualit®s collaborent aussi ¨ la nature, ¨ tout ce que
lôhom m e appelle la nature, et quôil regroupe dôun c¹t® sous la
science de la nature et de lôautre c¹t® sous le service ¨ la
nature, lôesth®tique de la nature, etc. T outefois, dans le cycle
actuel de lô®volution de lôhum anit®, une disposition tr¯s
b®n®fique pour les hom m es a ®t® prise par la sage conduite du
m onde. Côest-¨-dire que lôhom m e peut com prendre la nature ̈
lôaide des concepts qui se r®f̄ rent ̈  une conduite unitaire du
m onde parce que, de la nature, ne parviennent ̈  lôhom m e, par
la perception sensorielle, que les exp®riences qui d®pendent
dôune conduite unitaire du m onde. D errī re le tapis de la
nature repose quelque chose dôautre, qui est influenc® par un
tout autre c¹t®.

M ais cela est ®clips® quand lôhom m e per­oit la nature. A insi
advient-il que ce que lôhom m e appelle la nature est un
syst̄ m e unitaire, m ais seulem ent parce que cela a ®t® filtr®.
Q uand nous percevons ̈  lôaide de nos sens, côest com m e si la
nature nous ®tait filtr®e. T out ce qui est contradictoire en elle
est retenu par le filtre, et la nature nous est livr®e de m anī re
¨ constituer un syst̄ m e unitaire. M ais d¯s lôinstant o½ lôon
franchit le seuil et o½ lôon se sert de ce qui appartient ¨ la
r®alit® pour aussi expliquer la nature ï les esprits
®l®m entaires ou les influences exerc®es sur les ©m es
hum aines, qui peuvent aussi se diriger sur la nature ɶ , d¯s cet
instant, on nôest plus en m esure de parler, m °m e pour la



nature, dôun syst̄ m e unitaire, et il faut bien, dôun autre c¹t®,
prendre clairem ent conscience du fait que lôon a affaire ¨
lôintervention dôindividualit®s se com battant les unes les
autres, ou se soutenant et se renfor­ant les unes les autres.

D ans le m onde ®l®m entaire, nous trouvons des °tres tels
que les gnom es, ou esprits de la terre, les ondines, ou esprits
de lôeau, les sylphes, ou esprits de lôair ; des °tres du type des
salam andres, ou esprits du feu. T ous existent bel et bien. M ais
ils ne sont pas de nature ¨ form er ensem ble un r®gim ent
unitaire. En revanche, ces diff®rents r¯gnes de gnom es,
dôondines, de sylphes et de salam andres sont, dôune certaine
m anī re, ind®pendants ; ils ne travaillent pas seulem ent en
rangs bien ordonn®s, ¨ partir dôun syst̄ m e unique, m ais se
com battent aussi les uns les autres. Leurs intentions nôont a
priori rien ̈  voir les unes avec les autres, m ais ce qui se fait se
fait par un concours dôintentions qui peut prendre les form es
les plus diverses. Si lôon conna t́ ces intentions, on voit alors
quôinterviennent conjointem ent, dans ce qui se pr®sente,
disons par exem ple, des esprits du feu et des ondines. M ais il
ne faut pas croire que derrī re eux se tient encore une autre
entit®, qui leur donne certains ordres.

Cette form e de pens®e est tr¯s r®pandue ¨ lô®poque
actuelle, et des philosophes com m e W undt {168}, par exem ple
ï dont Fritz M authner {169} a dit non sans raison : ç U ne
autorit® par la gr©ce de son ®diteur è, et il fut une autorit®
quasim ent pour le m onde entier avant la guerre ï visent ¨
saisir en une unit® tout ce qui vit dans lô©m e hum aine, la vie
des repr®sentations, la vie des sentim ents, la vie de la volont®,
parce quôils disent : Lô©m e est une unit®, donc tout cela doit
faire partie dôune unit®, dôun syst̄ m e com m un. M ais ce nôest



justem ent pas le cas, et ces divergences im portantes dans la
vie hum aine que d®couvre justem ent la psychologie analytique
nôappara t́raient pas si notre vie de repr®sentation ne
ram enait pas, derrī re le seuil, ̈  de tout autres r®gions, o½ des
individualit®s diff®rentes influencent respectivem ent la vie de
nos repr®sentations, celle de notre sentim ent et celle de notre
volont®.

Cela est si ®trange ! V oyez-vous, si nous avons lôentit®
hum aine (voir dessin, lôovale) et dans cette entit® hum aine, la
vie des repr®sentations, la vie du sentim ent et la vie de la
volont® (trois cercles), un syst®m aticien tel que W undt ne peut
alors se repr®senter autrem ent les choses quôen y voyant un
syst̄ m e unique.

Pourtant, la vie des repr®sentations conduit dans un m onde
(M 1), la vie des sentim ents dans un autre m onde (M 2) et la
vie de la volont® encore dans un autre m onde (M 3). Lô©m e
hum aine est justem ent l̈  pour form er une unit® ̈  partir de ce
qui, dans le m onde pr®hum ain ï pour lôinstant, au m oins,
pr®hum ain ï est une triade.

 



 
O r il faut com pter avec toutes ces choses d¯s quôentrent en

ligne de com pte, pour lô®volution historique de lôhum anit®, les
im pulsions qui seront un jour incorpor®es ¨ cette ®volution
historique.

Jôai dit, au cours de ces expos®s {170}, que chacune des
p®riodes de lô®poque postatlant®enne avait sa m ission
particulī re. Jôai d®crit dans ses grandes lignes la m ission de la
cinquī m e p®riode postatlant®enne, en indiquant quôune
prem ī re t©che de lôhum anit® dans cette p®riode est d®j̈  de se
confronter ¨ lôim pulsion du m al dans lô®volution du m onde.
N ous avons diversem ent discut® de ce que cela signifie. Cela ne
peut se faire autrem ent que par le fait que les forces qui,
lorsquôelles apparaissent au m auvais endroit, apparaissent
alors com m e ®tant le m al, soient m a t́ris®es au profit de



lôhum anit® par les efforts des hom m es de la cinquī m e p®riode
postatlant®enne, de sorte que lôhum anit® soit en m esure de
r®aliser ¨ lôaide de ces forces du m al quelque chose de
favorable pour lôavenir de toute lô®volution du m onde. En cela,
la m ission de cette cinquī m e p®riode postatlant®enne sera
particulī rem ent difficile.

Car, voyez-vous, un grand nom bre de tentations attendent
lôhum anit®. Et quand, progressivem ent, les puissances du m al
apparaissent, lôhom m e peut naturellem ent °tre beaucoup plus
enclin ¨ sôabandonner au m al dans tous les dom aines, que
dôengager le com bat pour m ettre au service de la bonne
®volution du m onde ce qui lui appara t́ com m e ®tant le m al. Et
pourtant il faut que, jusquô̈  un certain degr®, le m al soit m is
au service de la bonne ®volution du m onde. Sans cela, il ne
serait pas possible dôentrer dans la sixī m e p®riode
postatlant®enne, qui aura ensuite une tout autre m ission, qui
aura pour m ission de surtout laisser vivre lôhum anit®, m algr®
le fait quôelle sera encore li®e ¨ la terre, dans une
contem plation constante du m onde spirituel, dans des
im pulsions spirituelles. Et côest justem ent en lien avec cette
m ission ¨ lô®gard du m al quôune certaine sorte
dôobscurcissem ent personnel peut se produire pour les
hom m es.

O r nous savons que, depuis 1879, les esprits des t®n¯bres
les plus proches des hom m es, qui appartiennent au r¯gne des
anges, ®voluent dans le r¯gne m °m e des hom m es, parce quôils
ont ®t® pr®cipit®s du m onde spirituel dans le r¯gne des
hom m es et quôils sont m aintenant pr®sents dans les
im pulsions des hom m es et agissent ̈  travers ces im pulsions.
Je disais que du fait, justem ent, que des °tres aussi proches de
lôhom m e agissent parm i eux de m anī re invisible, et que



lôhom m e est em p°ch® par lôintervention des forces du m al de
reconna t́re le spirituel avec sa raison ï car telle est, en lien
avec cet ®tat de fait, la m ission de la cinquī m e p®riode
postatlant®enne ï, de ce fait, justem ent, beaucoup dôoccasions
sont donn®es ¨ la cinquī m e p®riode postatlant®enne de se
laisser aller ̈  de som bres erreurs, etc.

Il faut en quelque sorte que lôhom m e se donne la peine,
dans cette cinquī m e p®riode postatlant®enne, de saisir le
spirituel avec sa raison. Car le spirituel se m anifeste d®j̈ . D u
fait que les esprits des t®n¯bres ont ®t® vaincus en 1879,
toujours plus de sagesse spirituelle pourra se d®verser ici-bas
depuis le m onde spirituel. Les esprits des t®n¯bres nôauraient
pu faire obstacle ̈  ce d®versem ent que sôils ®taient rest®s en
haut, dans les r¯gnes spirituels. Ils ne peuvent pas, d®sorm ais,
em p°cher ce d®versem ent de sagesse spirituelle ; m ais ils
peuvent, en revanche, cr®er la confusion et obscurcir les ©m es.
Et nous avons d®j̈  d®crit en partie quelles occasions sont
saisies pour un tel obscurcissem ent {171}. N ous avons d®j̈
indiqu® quelles dispositions sont prises pour em p°cher les
hom m es de recevoir la vie spirituelle.

T out cela ne peut ®videm m ent donner lieu ¨ des
lam entations ou ¨ quoi que ce soit de ce genre, m ais ¨ une
intensification de la force et de lô®nergie de lô©m e hum aine
pour le spirituel. Car si lôhom m e atteint, dans cette cinquī m e
p®riode postatlant®enne, ce qui peut °tre atteint par
lôincorporation des forces du m al dans un bon sens, il atteint
alors en m °m e tem ps quelque chose dôim m ense : alors cette
cinquī m e p®riode postatlant®enne saura pour lô®volution de
lôhum anit® quelque chose quôelle tirera de notions plus grandes
que nôim porte quelle autre p®riode postatlant®enne, et m °m e



que nôim porte quelle autre p®riode ant®rieure de lô®volution
terrestre. Le Christ, par exem ple, est apparu ̈  la quatrī m e
p®riode postatlant®enne, ¨ travers le M yst̄ re du G olgotha ;
m ais ce nôest quô̈  la cinquī m e p®riode postatlant®ens quôil
devient assim ilable pour la raison hum aine.

D ans la quatrī m e p®riode postatlant®enne, les hom m es
ont pu com prendre quôils avaient, dans lôim pulsion christique,
quelque chose qui les m ¯ne au-del̈  de la m ort, en tant
quô©m es ; cela est devenu suffisam m ent clair avec le
christianism e paulinien. M ais une chose encore plus
significative arrivera pour lô®volution de la cinquī m e p®riode
postatlant®enne, dans laquelle les hom m es devront
reconna t́re quôils poss¯dent en Christ lôaide dont ils ont besoin
pour transform er les forces du m al en bien. O r une chose est
li®e ¨ cette particularit® de la cinquī m e p®riode
postatlant®enne, une chose quôil faut chaque jour de nouveau
graver en son ©m e, quôil ne faut surtout pas oublier, bien que
lôhom m e soit particulī rem ent dispos® ̈  oublier cette chose qui
dit que lôhom m e doit °tre dans cette cinquī m e p®riode
postatlant®enne un com battant en qu°te du spirituel ; il doit
faire lôexp®rience que ses forces se rel©chent sôil nôen tient pas
en perm anence les r°nes pour conqu®rir le m onde spirituel.

Lôhom m e est confront® au plus haut point ̈  sa libert®, en
cette cinquī m e p®riode postatlant®enne ! Côest une ®preuve
quôil doit traverser. Et tout ce qui affecte les hom m es en cette
cinquī m e p®riode postatlant®enne doit °tre exam in® ¨ la
lum ī re de lôid®e de la libert® hum aine. Car si les forces des
hom m es se rel©chaient, tout pourrait tourner au d®sastre.
Lôhom m e nôest pas en position, en cette cinquī m e p®riode,
dô°tre m en® com m e un enfant. Si certaines confr®ries se fixent
en quelque sorte pour id®al de m ener les hom m es com m e des



enfants, com m e ils furent encore m en®s durant la troisī m e
p®riode postatlant®enne et la quatrī m e, alors ces confr®ries
ne font pas ce qui est juste ; elles ne font absolum ent pas ce qui
doit en fait se produire pour lô®volution de lôhum anit®.

Signaler aux hom m es le m onde spirituel dôune m anī re
telle quôil est laiss® ̈  la libert® de lôhom m e dôaccepter ou de
refuser ce m onde spirituel, côest ce que doit constam m ent se
fixer com m e attitude celui qui, aujourdôhui, parle du m onde
spirituel. V oil̈  pourquoi, en cette cinquī m e p®riode, certaines
choses peuvent seulem ent °tre dites ; m ais dire est
m aintenant aussi im portant que ce que fut autre chose en
dôautres p®riodes. Je veux vous en donner un exem ple.

Com m uniquer des v®rit®s est ce qui im porte le plus ̈  notre
®poque. Les hom m es doivent aller dans ce sens, sur la base de
leur libert®. Il ne faudrait pas, en fait, aller plus loin que de
pr®senter, de com m uniquer les v®rit®s. Le reste devrait en
d®couler par libre d®cision, en d®couler de la m °m e m anī re
que le font les d®cisions que lôon prend ̈  partir de lôim pulsion
du plan physique. Cela se rapporte aussi aux choses qui ne
peuvent °tre guid®es et m en®es quô̈  partir du m onde spirituel
lui-m °m e.

N ous nous com prendrons tout de suite m ieux, si nous
apportons quelques pr®cisions. D ans la quatrī m e p®riode
postatlant®enne, dôautres choses que la sim ple parole, la
sim ple inform ation, entraient encore en ligne de com pte.
Q uôest-ce qui entrait alors en ligne de com pte ? Prenons un cas
pr®cis ; lốle dôIrlande, com m e nous lôappelons aujourdôhui, a
des caract®ristiques toutes particulī res. Cette ́le dôIrlande se
distingue par certaines choses du reste de la terre. Chaque
r®gion de la terre se distingue des autres ; cela nôa donc rien



dôexceptionnel. Je voudrais seulem ent m ettre en ®vidence
aujourdôhui la diff®rence relativem ent im portante que
pr®sente lôIrlande, en com paraison dôautres r®gions du m onde.
D ans lô®volution de la terre, on peut ï com m e vous le voyez
d®j̈  en lisant m a Science de lôocculte {172} ï revenir en
arrī re et constater diverses influences, divers ®v®nem ents
dans les faits que lôon peut aller chercher dans le m onde
spirituel.

V ous savez, par la Science de lôocculte, ce quôil en est des
choses quand on rem onte jusquô̈  ce quôon appelle lô®poque
l®m urienne, vous savez tout ce qui est arriv® depuis lô®poque
l®m urienne, com m ent les choses se sont d®velopp®es. O r, jôai
attir® hier votre attention sur le fait que la terre, dans son
ensem ble, doit °tre consid®r®e com m e un organism e et que,
selon les territoires, elle rayonne diff®rem m ent sur ses
habitants. Ce rayonnem ent exerce une influence toute
particulī re sur le double dont je vous ai parl® hier. A utrefois
lôhum anit® qui a connu lôIrlande a exprim ® sous form e de
contes de f®es, de l®gendes, les caract®ristiques toutes
particulī res de ce pays.

Je dirais quôon a connu une l®gende ®sot®rique, qui rendait
com pte de la nature de lôIrlande au sein de lôorganism e
terrestre. O n disait que lôhum anit® avait ®t® jadis chass®e du
Paradis, parce que Lucifer y avait s®duit les hom m es ; et
quôelle fut alors dispers®e dans le reste du m onde. M ais ce
restant du m onde existait d®j̈  au tem ps o½ lôhum anit® fut
chass®e du Paradis. O n distingue donc ï com m e on dit dans
cette sorte de conte de f®es, de l®gende ï on distingue donc le
Paradis, qui contient Lucifer, du reste du m onde dans lequel
lôhum anit® fut expuls®e. M ais avec lôIrlande, il nôen va pas de
m °m e, elle nôappartient pas dans le m °m e sens au reste de la



terre, parce quôavant que Lucifer soit entr® au Paradis, une
im age du Paradis sô®tait form ®e sur terre et cette im age est
devenue lôIrlande.

Com prenez bien : lôIrlande est ce m orceau de la terre qui
nôa pas part ̈  L ucifer, avec lequel Lucifer nôa pas de rapport.
Lô®l®m ent qui a d¾ °tre d®tach® du Paradis, pour que se form e
son reflet terrestre, aurait pu em p°cher que Lucifer ne puisse
entrer au Paradis. LôIrlande ®tait donc interpr®t®e com m e
®tant tout dôabord un m orceau d®tach® de la partie du Paradis
qui aurait em p°ch® Lucifer dôentrer au Paradis. Lucifer a pu y
entrer une fois seulem ent que lôIrlande a ®t® d®tach®e du
Paradis.

Cette l®gende ®sot®rique que je vous ai pr®sent®e de
m anī re fort incom pl̄ te est tr¯s belle. Elle a ®t® pour
beaucoup dôhom m es lôexplication de la m ission toute
particulī re de lôIrlande pendant des sī cles. D ans le prem ier
D ram e-M yst̄ re {173} que jôai ®crit, vous trouvez d®j̈  ce qui
est tant racont® par ailleurs : com m ent la christianisation de
lôEurope est partie de m oines irlandais. Q uand Patrick {174} a
introduit le christianism e en Irlande, le christianism e a conduit
l̈ -bas ̈  la plus haute pi®t®. Interpr®tant dans un autre sens la
l®gende dont nous venons de parler, on appela m °m e lôIrlande,
que les G recs avaient appel®e Ierne et les R om ains Ivernia ï
en ces tem ps o½ les forces du christianism e europ®en, dans ce
qui ®tait justem ent ses m eilleures im pulsions, partaient
dôIrlande, dôhom m es irlandais initi®s avec am our au
christianism e ɶ , on appela lôIrlande, en raison de la pi®t® qui
r®gnait l̈ -bas dans les couvents chr®tiens, lốle des saints. Cela
tient au fait quôen Irlande, les forces dont jôai parl®, ces forces
li®es au territoire qui, rem ontant de la terre, se saisissent du



double de lôhom m e sont les m eilleures du m onde.
V ous direz : il faudrait alors quôil y ait en Irlande les

m eilleurs hom m es du m onde ! M ais il nôen est tout de m °m e
pas ainsi sur terre. D ans chaque contr®e im m igrent des
hom m es dôailleurs, ils y ont leurs descendants, etc. D onc
lôhom m e nôest pas seulem ent le produit du m orceau de terre
sur lequel il se tient. Le caract̄ re de lôhom m e peut m °m e °tre
en contradiction avec ce qui rem onte de la terre. O n nôest pas
en droit de citer com m e une caract®ristique de lôorganism e
terrestre en un certain territoire ce qui se d®veloppe
r®ellem ent en lôhom m e. U ne fois de plus, on ne ferait alors que
sôabandonner au m onde des illusions.

M ais quelque chose com m e ce que je vous ai ®voqu®
aujourdôhui ï que lôIrlande est une terre toute particulī re ɶ ,
cela, nous pouvons le dire aujourdôhui. D ôune telle affirm ation
devrait d®couler lôun des nom breux facteurs qui peuvent
conduire aujourdôhui, dôune m anī re fructueuse, ¨ des id®es
sociales et politiques. Ce que je viens de dire de lôIrlande est un
facteur. Lôon devrait com pter avec de tels facteurs. Il faudrait
assem bler tout cela. Il faudrait que cela soit une science de la
form ation des conditions qui sont celles des hom m es sur la
terre.

A vant quôil nôen soit ainsi, on nôarrivera ¨ rien de
v®ritablem ent salutaire dans lôorganisation des affaires
publiques. Ce qui peut °tre dit ̈  partir de ce que lôon d®couvre
dans le m onde spirituel devrait passer dans les m esures que
lôon prend. Côest pourquoi jôai dit m aintenant, dans des
conf®rences publiques {175}, quôil ®tait im portant que tous
ceux qui ®taient im pliqu®s dans des affaires publiques, les
hom m es dôEtat, etc., en prennent connaissance ; car côest



uniquem ent par l̈  quôils m a t́riseront la r®alit®. M ais ils ne
lôont pas fait jusquô̈  pr®sent et ils ne le font toujours pas. Cela
nôen reste pas m oins une n®cessit®.

D ans la situation actuelle, conform ®m ent aux t©ches de la
cinquī m e p®riode postatlant®enne, lôim portant est dans le fait
de dire, de com m uniquer ; car avant que la chose dite ne
devienne action, des d®cisions doivent °tre prises, com m e sont
prises les d®cisions ̈  partir des im pulsions du plan physique. Il
en ®tait autrem ent dans les tem ps anciens ; on pouvait encore
faire autrem ent.

ê  un m om ent d®term in® de la troisī m e p®riode
postatlant®enne, une certaine confr®rie a pris lôinitiative
dôenvoyer un grand nom bre de colons dôA sie m ineure dans lốle
dôIrlande. Les colons qui y furent install®s ¨ cette ®poque
®taient originaires de la m °m e r®gion dôA sie que plus tard le
philosophe T hal̄ s {176}. Lisez ce qui est ®crit dans m es
£nigm es de la philosophie au sujet de la philosophie de T hal̄ s
{177}. T hal̄ s provenait de la m °m e r®gion, m ais ̈  une p®riode
plus tardive ; en effet, il nôest n® que dans la quatrī m e
p®riode postatlant®enne. O r, d®j̈  bien avant, les initi®s avaient
envoy® en Irlande des colons provenant de ce m ilieu, de toute
cette substance spirituelle dont ®tait issu plus tard le
philosophe T hal̄ s. Pourquoi ? Parce quôils connaissaient la
particularit® de cette r®gion dôIrlande. Ils avaient connaissance
de ce quô®voquait la l®gende ®sot®rique dont je vous ai parl®.

Ils savaient que les forces qui rem ontent de la terre en
traversant le sol irlandais agissent sur les hom m es de m anī re
¨ ce que ceux-ci en soient peu influenc®s dans le sens de
lôintellectualit®, peu influenc®s dans le sens de lô®goµsm e, peu
influenc®s dans le sens de la capacit® ̈  prendre des d®cisions.



Les initi®s qui envoy¯rent l̈ -bas ces colons le savaient tr¯s
bien, et ils s®lectionn¯rent des personnes qui, par leurs
dispositions karm iques particulī res, paraissaient appropri®es
¨ une exposition aux influences sp®cifiques de lốle dôIrlande.
A ujourdôhui, il existe encore en Irlande des descendants de
cette ancienne population qui, ¨ lô®poque, avait ®t®
transplant®e l̈  depuis lôA sie m ineure et qui devait se
d®velopper de fa­on que ne sô®panouisse pas la m oindre
intellectualit®, le m oindre entendem ent, la m oindre capacit® de
d®cision, m ais que se d®veloppent en revanche de m anī re
rem arquable certaines caract®ristiques particulī res du cî ur.

Par l̈  avait ®t® pr®par® de longue date ce qui sôest im pos®
ensuite en Irlande sous la form e dôune propagation pacifique
du christianism e, et ce glorieux d®veloppem ent que connut le
christianism e en Irlande, qui, par son rayonnem ent, a im puls®
ensuite la christianisation de lôEurope. Cela avait ®t® pr®par®
de longue date. Les com patriotes du futur T hal̄ s y
envoy¯rent des gens qui sôav®r¯rent ensuite qualifi®s pour
devenir des m oines capables dôagir de la m anī re dont je lôai
indiqu®.

D e telles choses se pratiquaient beaucoup dans les tem ps
anciens, et quand, dans lôhistoire exot®rique ext®rieure, vous
trouvez pr®sent® par des historiens qui nôy entendent rien ï
m ais qui peuvent ®videm m ent avoir beaucoup dôentendem ent,
car lôentendem ent se ram asse ̈  la pelle aujourdôhui ɶ , quand
vous trouvez pr®sent®es par de tels historiens les colonisations
des A nciens, vous devez toujours avoir clairem ent ¨ lôesprit
quôil y avait une profonde sagesse dans de telles colonisations ;
elles ®taient dirig®es et conduites en prenant partout en
consid®ration ce qui devait avoir lieu ̈  lôavenir, en prenant en
com pte, ̈  lô®poque en question, les particularit®s de lô®volution



terrestre.
Cô®tait une autre m anī re dôim planter la sagesse spirituelle

dans le m onde. M ais aujourdôhui, celui qui suit le juste chem in
ne devrait pas sôy prendre de cette fa­on ; il ne devrait pas
sim plem ent im poser quelque chose aux gens contre leur
volont®, pour diviser la terre en diff®rentes parties, m ais il doit
agir de m anī re ̈  dire la v®rit® aux gens, qui doivent ensuite
se d®term iner eux-m °m es dôapr¯s elle.

V ous voyez esquiss® de cette m anī re un progr¯s essentiel
qui se dessine de la troisī m e ¨ la quatrī m e, puis ¨ la
cinquī m e p®riode postatlant®enne. Il faut exam iner une telle
chose avec grand soin. Et il faut regarder com m ent cette
im pulsion de la libert® doit se frayer sa voie ̈  travers tout ce
qui dom ine la cinquī m e p®riode postatlant®enne. Car côest
justem ent contre cette libert® de lô©m e que sôinsurge cet
adversaire dont je vous ai dit quôil accom pagne lô°tre hum ain
com m e un double, depuis quelque tem ps avant sa naissance
jusquô̈  la m ort, et qui doit quitter lôhom m e au m om ent de la
m ort, avant la m ort. Si lôon se trouve sous cette influence qui
agit directem ent avec le double, il en sort toutes sortes de
choses qui peuvent d®j̈  sortir durant la cinquī m e p®riode
postatlant®enne, m ais qui ne sont pas adapt®es ¨ cette
cinquī m e p®riode postatlant®enne de m anī re ̈  ce que cela
lui donne la possibilit® dôaccom plir sa m ission dôune fa­on telle
que, dans le com bat contre le m al, la transform ation du m al en
bien sôop¯re jusquô̈  un certain degr®.

Songez ̈  ce quôil y a, en fait, derrī re toutes les situations
dans lesquelles lôhom m e de la cinquī m e p®riode
postatlant®enne se trouve plac®. Chaque fait doit °tre ®clair®
de la juste m anī re, et doit °tre com pris. Car l̈  o½ agit



fortem ent le double dont jôai parl® hier, on agit aussi ¨
lôencontre de la v®ritable tendance de la cinquī m e p®riode
postatlant®enne. Seulem ent lôhum anit® nôen est pas encore au
point de pouvoir ®valuer correctem ent les faits ; en particulier
depuis ces trois tristes dernī res ann®es, lôhum anit® nôest
absolum ent pas en m esure dô®valuer correctem ent les faits
dôune m anī re ou dôune autre.

Prenez un fait apparem m ent tr¯s ®loign® de ce que jôai
trait® aujourdôhui. U ne tr¯s grosse forge devait charger des
dizaines de m illiers de tonnes de fonte dans les w agons dôun
train. ê  cet effet, on em baucha ®videm m ent un certain
nom bre dôouvriers. Soixante-quinze personnes devaient
sôatteler ̈  ce travail et il sôav®ra que chacun pouvait charger
douze tonnes et dem ie par jour ; donc soixante-quinze
personnes ̈  douze tonnes et dem ie chacune.

O r il existe un hom m e qui attachait plus dôim portance au
double quô̈  ce qui doit °tre conquis pour lô©m e hum aine au
cours de la cinquī m e p®riode postatlant®enne dans le sens
dôun progr¯s de lôhum anit®. Il sôagit de T aylor {178}. Il
dem anda tout dôabord aux fabricants sôils ne croyaient pas
quôun seul hom m e pouvait charger beaucoup plus que douze
tonnes et dem ie par jour. Les fabricants pens¯rent quôun
ouvrier pouvait charger tout au plus dix-huit tonnes. T aylor
r®pondit : A lors nous allons faire quelques exp®riences ;
exp®rim entons donc.

T aylor se m it ̈  exp®rim enter sur les hom m es. Ce qui est de
lôordre de la m achine est de cette m anī re transf®r® ̈  la vie
sociale de lôhom m e. Lôintention ®tait donc dôexp®rim enter sur
les hom m es ! Il fit des exp®riences pour v®rifier si, com m e le
disaient les hom m es de pratique quô®taient les fabricants, un



hom m e pouvait charger tout au plus dix-huit tonnes par jour.
Il instaura des pauses quôil calcula en fonction de la
physiologie, de telle m anī re quôun ouvrier pouvait r®cup®rer
durant ces pauses juste autant de forces quôil en avait
d®pens®es auparavant.

Il sôav®ra ®videm m ent quôil nôen allait pas de la m °m e
m anī re pour tout le m onde. T aylor prit alors ï vous savez, en
m ®canique, cela nôa pas dôim portance, on prend la m oyenne
arithm ®tique, m ais chez lôhom m e, on ne peut pas prendre la
m oyenne arithm ®tique, parce que chaque hom m e a sa fa­on
l®gitim e dôexister ɶ , T aylor, cependant, prit des m oyennes
arithm ®tiques, côest-¨-dire quôil s®lectionna les ouvriers qui
dans leur ensem ble fonctionnaient avec des pauses
rationnelles, et il leur accorda ces pauses rationnelles. Les
autres, qui ne pouvaient pas reconstituer leurs forces dans ces
pauses, furent tout sim plem ent renvoy®s. Il sôav®ra alors que
ceux qui avaient ®t® choisis par s®lection, sôils r®cup®raient
totalem ent durant leurs pauses, pouvaient charger chacun
quarante-sept tonnes et dem ie !

Ils ont appliqu® le m ®canism e de la th®orie darw inienne
{179} ¨ la vie ouvrī re : ceux qui ne sont pas aptes sont
®lim in®s et ceux qui sont aptes sont s®lectionn®s. Ceux qui
sont aptes sont ceux qui, par une utilisation appropri®e des
pauses, peuvent charger non pas un m axim um  de dix-huit
tonnes com m e on lôavait suppos® au pr®alable, m ais de
quarante-sept tonnes et dem ie. M ais les ouvriers aussi ont de
quoi °tre satisfaits de cette fa­on de proc®der ; car on
®conom ise ®norm ®m ent de cette m anī re, si bien quôil fut
possible dôaugm enter de soixante pour cent le salaire de ces
ouvriers. D onc on fait des ®lus de ceux qui sont les plus
adapt®s ̈  la lutte pour lôexistence et que lôon a choisis de cette



m anī re, par s®lection ; et qui plus est, on en fait des gens tr¯s
satisfaits. Par contreé  ceux qui ne sont pas aptes peuvent
m ourir de faim  !

Côest le d®but dôun principe ! O n pr°te peu dôattention ̈  de
telles choses, parce quôon ne les ®claire pas ̈  partir dôun point
de vue sup®rieur. M ais il faut les ®clairer ̈  partir dôun point de
vue sup®rieur. A ujourdôhui, il sôagit encore sim plem ent
dôappliquer ̈  la vie hum aine des repr®sentations erron®es de
la science de la nature. M ais lôim pulsion subsiste. Et ensuite,
cette im pulsion est appliqu®e aux v®rit®s occultes qui nous
viennent au cours de la cinquī m e p®riode postatlant®enne. Le
darw inism e ne contient aucune v®rit® occulte ; m ais son
application conduirait pourtant d®j̈  ¨ de grandes
abom inations : lôapplication de la conception darw inienne dans
le contexte de lôexp®rim entation directe sur lôhom m e.

M ais si vraim ent des v®rit®s occultes sôajoutent ̈  cela, des
v®rit®s com m e elles doivent °tre d®voil®es au cours de la
cinquī m e p®riode postatlant®enne, on obtiendrait de cette
fa­on un pouvoir im m ense sur les hom m es, m ais seulem ent du
fait que lôon choisit toujours ceux qui sont les plus aptes. O r on
ne ferait pas que s®lectionner ceux qui sont les plus aptes,
m ais du fait que lôon sôefforcerait de trouver une certaine
invention occulte pour rendre toujours plus aptes ceux qui
sont aptes ï on en viendrait de ce fait ̈  de terribles abus de
pouvoir qui agiraient exactem ent ¨ lôencontre de la bonne
tendance de la cinquī m e p®riode postatlant®enne.

Je nôai voulu citer des situations telles que celles que je
viens de vous d®crire que pour vous m ontrer com m ent se
pr®sentent ¨ leurs d®buts des intentions qui em brassent
lôavenir, et com m ent il faut ®clairer ces choses ¨ partir de



certains points de vue sup®rieurs. N ous avons ̈  pr®sent pour
t©che dôindiquer la prochaine fois les trois ou quatre grandes
v®rit®s auxquelles doit parvenir la cinquī m e p®riode
postatlant®enne. Cela perm ettra de m ontrer com m ent il peut
°tre m ®sus® de ces v®rit®s si elles ne sont pas utilis®es au sens
de la v®ritable bonne tendance de cette p®riode et si, au lieu de
cela, on satisfait avant tout aux conditions du double com m e
les d®fendent les confr®ries qui veulent m ettre ̈  la place du
Christ une autre entit®.



LE S ą T R E S SPIR IT U E LS IN D IV ID U E LS
E T  LE  FO N D E M E N T  U N IT A IR E  D U  M O N D E

T roisī m e conf®rence
D ornach, 25 novem bre 1917

A fin de com pl®ter tel ou tel point, je voudrais aujourdôhui
rattacher quelques r®flexions aux diff®rentes consid®rations
auxquelles nous nous som m es livr®s. Si vous suivez
attentivem ent notre ®poque, vous pourrez effectivem ent
rem arquer de tem ps en tem ps que lôon sent com m ent on ne
peut plus trouver aujourdôhui, dans les pens®es, les sentim ents
et les im pulsions dans lesquelles les hom m es ont puis®
pendant de longues p®riodes de lôhistoire, ce par quoi ç on est
all® si m erveilleusem ent loin è ï com m ent on ne peut plus
trouver l̈  ce qui peut aider ̈  franchir le seuil dôun avenir tr¯s
proche. H ier, un de nos m em bres m ôa gliss® dans la m ain un
num ®ro du Frankfurter Zeitung de m ercredi dernier,
21 novem bre 1917.

U n hom m e tr¯s savant sôy exprim e {180} ï ce doit °tre un
hom m e tr¯s savant, puisque son nom  est pr®c®d® non
seulem ent du signe de docteur en philosophie, m ais aussi du
signe de docteur en th®ologie, qui ̈  son tour est pr®c®d® du
titre de professeur ; il est donc professeur, docteur en
th®ologie et docteur en philosophie, donc ®videm m ent un
hom m e tr¯s intelligent. Il a ®crit un article qui traite de toutes
sortes de besoins spirituels actuels. Lôarticle com prend un
passage qui dit ceci : ç Lôexp®rience de lôątre qui se tient
derrī re les choses se passe de la cons®cration pieuse ou de
lô®valuation religieuse, car elle est elle-m °m e religion. Il ne
sôagit pas de lôappr®hension par le sentim ent ou par la pens®e



dôun contenu individuel propre, m ais du grand principe
irrationnel qui se tient cach® derrī re toute existence. Celui qui
sôy frotte de telle sorte quôil en jaillit lô®tincelle divine fait une
exp®rience qui revendique un caract̄ re prim ordial et veut
sôappeler une ç exp®rience originelle è. Cette exp®rience unit
lô°tre qui la vit ̈  tout ce qui est anim ® par le m °m e courant de
vie, et lui conf̄ re, pour em ployer le term e favori de lô®poque
m oderne, un sentim ent cosm ique de son existence. è

Pardonnez-m oi, chers am is, je ne vous lis pas cela pour
®veiller en vous des repr®sentations extraordinaires ̈  propos
de ces phrases n®buleuses, m ais pour vous pr®senter un
sym bole de notre tem ps : ç U ne religiosit® cosm ique est en
devenir parm i nous, et la force avec laquelle on aspire ̈  une
telle religiosit® se lit ¨ lôexpansion sensible du m ouvem ent
th®osophique, qui entreprend de d®couvrir et de d®voiler les
cycles de cette vie cach®e aux sens. è ï Il est difficile de se
glisser dans tous ces concepts brum eux, m ais, nôest-ce pas, en
tant que sym bole de notre tem ps, côest tout de m °m e une
curiosit®. N otre auteur poursuit : ç Il sôagit, ̈  propos de cette
pi®t® cosm ique, non pas dôune m ystique qui®tiste, qui
com m ence par une indiff®rence au m onde et se term ine dans
la contem plation, m ais de quelque chose qui est en train dô°tre
recueilli dans le flot tum ultueux du devenir et qui produit des
rem ous toujours nouveaux è ɶ  et ainsi de suite.

D e telles phrases ne perm ettent vraim ent pas de nourrir
des pens®es tr¯s intelligentes ! M ais com m e il est ®crit au
d®but Professor, Dr theol. und Dr phil., il faut naturellem ent
les consid®rer com m e quelque chose dôintelligent, sinon on
d®couvrirait, ¨ travers les balbutiem ents de ces quelques
tirades em brouill®es, que ce savant nôavance plus sur la voie
quôil a parcourue jusque-l̈  et quôil ne peut tout de m °m e pas



sôem p°cher, aujourdôhui, de signaler lôexistence de quelque
chose qui ne lui para t́ pas totalem ent d®pourvu de
perspectives.

Il nôy a pas de quoi °tre ravi ¨ la lecture de ce genre de
litt®rature, et cela ne doit surtout pas nous bercer de lôillusion
quôune fois encore une personnalit® dôun bord quelconque
aurait rem arqu® quôil y a tout de m °m e quelque substance
derrī re le m ouvem ent de la science spirituelle. Ce serait
m °m e tr¯s dom m ageable. Car ceux qui ®crivent ce genre de
phrases ont aussi tendance, parfois, ̈  sôen satisfaire. A vec ces
notions brum euses, ils attirent lôattention sur quelque chose
qui veut p®n®trer dans le m onde, et en m °m e tem ps ils font
partie de ceux qui sont vraim ent beaucoup, beaucoup trop
paresseux pour sôengager dans une ®tude s®rieuse de la
science de lôesprit, com m e il est n®cessaire de la m ener, et
pour se pencher sur ce qui doit vraim ent arriver et qui doit
saisir les esprits des hom m es ɶ  si ce qui se relie ̈  la r®alit®
doit sôunir si intim em ent au flux du devenir de notre tem ps
quôil peut en na t́re quelque chose de salutaire.

Il est ®videm m ent plus facile de parler de ç flot
tum ultueux è et de ç sentim ents cosm iques è que de se
pencher s®rieusem ent sur ces choses qui ï exig®es par les
signes du tem ps ï doivent actuellem ent °tre annonc®es ¨
lôhum anit®. Côest pourquoi il m e para t́ n®cessaire de dire juste
m aintenant, ici, les choses qui ont ®t® pr®sent®es et
continueront ̈  °tre pr®sent®es dans les conf®rences publiques
{181}, en soulignant bien la diff®rence qui existe entre ce qui
est m ort, qui nôest plus viable, qui a m en® ¨ ces tem ps
catastrophiques, et ce qui doit v®ritablem ent saisir lô©m e
hum aine si un pas quelconque doit °tre fait en avant.



A vec lôancienne sagesse par laquelle les hom m es sont
entr®s dans notre ®poque, on peut organiser des m illiers de
congr¯s, des congr¯s m ondiaux et des congr¯s nationaux et
tout ce quôon veut, on peut cr®er des m illiers et des m illiers
dôassociations, m ais il faut bien se rendre com pte que ces
m illiers de congr¯s, ces m illiers dôassociations ne donneront
rien si le sang spirituel vivant de la science de lôesprit ne les
irrigue pas. Ce qui m anque aujourdôhui aux hom m es, côest le
courage de sôengager dans une v®ritable investigation du
m onde spirituel.

A ussi curieux que cela paraisse, il ne faudrait, par exem ple,
rien dôautre, tout dôabord, que faire un prem ier pas, en
diffusant le plus largem ent possible le petit texte la Vie
hum aine selon la science de lôesprit {182} et on aurait, par l̈ ,
r®alis® autre chose, en suscitant un savoir sur le rapport entre
lôhom m e et lôordre cosm ique. Côest sur ce savoir justem ent que
ce texte attire lôattention. Il y est m ontr® com m ent la terre
m odifie chaque ann®e ses ®tats de conscience, etc. O r
justem ent, ce qui est ®nonc® dans cette conf®rence et dans ce
petit texte, est ®nonc® en pleine consid®ration des besoins de
notre tem ps. A ssim iler ce contenu signifierait bien plus que
tout ce verbiage sans consistance sur les sentim ents cosm iques
et sur lôentr®e dans un quelconque ç flot tum ultueux è et que
sais-je encore ï je viens de vous lire ces choses ; il m ôest
im possible de les r®p®ter parce quôelles sont trop d®pourvues
de sens dans leur form ulation.

Cela nôem p°che pas, ®videm m ent, dô°tre attentif ¨ ces
choses, car elles sont essentielles. Ce sur quoi je veux attirer
lôattention, côest que nous ne devons pas nous laisser
em brouiller lôesprit, que nous devons °tre clairs, que la clart®



la plus extr°m e sôim pose si nous voulons agir pour la science
de lôesprit dôorientation anthroposophique.

U ne fois encore, je voudrais indiquer que lôhum anit® est ̈  la
veille, en cette cinquī m e p®riode postatlant®enne, de
sôengager dans une m anī re particulī re de traiter certaines
grandes questions existentielles qui ®taient, dôune certaine
fa­on, rest®es obscurcies par la sagesse des tem ps, jusquô̈  nos
jours. Je lôai d®j̈  indiqu® {183}. Lôune de ces grandes
questions existentielles peut °tre d®crite en disant quôil faut
essayer de m ettre lô®l®m ent spirituel ®th®rique au service de
la vie pratique ext®rieure. ï Jôai attir® votre attention sur le
fait {184} que la cinquī m e p®riode postatlant®ens devra
r®soudre le probl̄ m e de la m anī re dont les ®tats dô©m e des
hom m es, le m ouvem ent des ®tats dô©m es hum ains, peut se
transm ettre aux m achines en un m ouvem ent ondulatoire.

Il sôagira de com prendre com m ent lôhom m e doit °tre m is
en relation avec ce qui, n®cessairem ent, deviendra de plus en
plus m ®canique. Côest pourquoi jôai attir® lôattention ici, il y a
huit jours {185}, sur la m anī re ext®rieure dont cette
m ®canisation est consid®r®e par une certaine partie de notre
surface terrestre. Je vous ai pr®sent® un exem ple m ontrant
com m ent, ¨ partir du m ode de pens®e am ®ricain, lôon tente
dô®tendre ̈  la vie hum aine elle-m °m e ce qui est de lôordre de
la m achine. Jôai cit® cet exem ple des pauses que lôon veut
m ettre ̈  profit de telle sorte quôun certain nom bre dôouvriers
deviennent capables de charger, au lieu dôun tonnage
beaucoup plus faible, jusquô̈  pr¯s de cinquante tonnes
chacun : il suffit seulem ent de vraim ent introduire dans la vie
le principe darw inien de s®lection.

D ans de tels cas, il existe une volont® de coupler la force



hum aine et la force des m achines. Il ne faut pas traiter ces
m anifestations com m e si on devait les com battre. Ce serait
une fa­on de voir totalem ent erron®e. Ces choses ne
m anqueront pas dôarriver. Il sôagit seulem ent de savoir si elles
seront m ises en î uvre, dans le cours de lôhistoire du m onde,
par des personnes qui ont une connaissance approfondie et
d®sint®ress®e des grands buts du devenir terrestre et qui
donnent form e ̈  ces choses pour le salut de lôhum anit®, ou si
elles seront m ises en î uvre par ces groupes de personnes qui
ne font que les exploiter dans le sens dôun ®goµsm e personnel
ou dôun ®goµsm e de groupe.

Côest de cela quôil sôagit. Lôim portant, en ce cas, nôest pas le
ç quoi è car le ç quoi è viendra ¨ coup s¾r ; m ais côest le
ç com m ent è, com m ent on sôattaque aux choses. Car le
ç quoi è est tout sim plem ent conform e ̈  lô®volution du m onde.
Souder, forger ensem ble la nature hum aine avec la nature
m ®canique sera pour le reste de lô®volution terrestre un
probl̄ m e im portant.

En pesant bien m es m ots, jôai attir® plusieurs fois
lôattention, aussi dans des conf®rences publiques, sur le fait
que la conscience de lôhom m e est li®e ¨ des forces de
d®construction. ê  deux reprises, je lôai dit dans des
conf®rences publiques ¨ B©le {186} : ¨ lôint®rieur de notre
syst̄ m e nerveux, nous m ourons. Ces forces, ces forces
m ourantes, deviendront de plus en plus puissantes. Et la
liaison sera ®tablie entre les forces m ourantes ̈  lôint®rieur de
lôhom m e, qui sont apparent®es aux forces ®lectriques,
m agn®tiques, et les forces ext®rieures des m achines. Lôhom m e
pourra en quelque sorte diriger ses intentions, ses pens®es, ̈
lôint®rieur des forces des m achines. D es forces encore
inconnues vont °tre d®couvertes dans la nature hum aine, des



forces qui agissent sur les forces ®lectriques et m agn®tiques
ext®rieures.

Côest le prem ier probl̄ m e : la r®union de lôhom m e et du
m ®canism e, et il devra prendre toujours plus dôam pleur ¨
lôavenir. Le second probl̄ m e r®side dans ce qui appellera ¨
lôaide les m oyens spirituels. Cela ne pourra toutefois se faire
que quand les tem ps seront m ¾rs, et quôun nom bre suffisant
de personnes y aura ®t® pr®par® de la bonne m anī re. M ais il
adviendra n®cessairem ent que les forces spirituelles seront
m obilis®es pour la m a t́rise de la vie, dans le dom aine de la
m aladie et de la m ort.

La m ®decine sera spiritualis®e, profond®m ent spiritualis®e.
D e toutes ces choses, des caricatures seront produites par
certains m ilieux ; m ais les caricatures m ontrent seulem ent ce
qui doit vraim ent arriver. U ne fois de plus, il sôagit du fait que
les m °m es m ilieux que jôai d®j̈  ®voqu®s ̈  lôoccasion de lôautre
probl̄ m e doivent sôattaquer ̈  ce probl̄ m e-ci dôune m anī re
ext®rieure, par ®goµsm e personnel ou par ®goµsm e de groupe.

Le troisī m e probl̄ m e est dôintroduire les pens®es des
hom m es dans le devenir de lôesp¯ce hum aine, dans la
naissance et la procr®ation {187}. Jôai indiqu® {188} com m ent
des congr¯s ont d®j̈  ®t® tenus ¨ ce sujet, com m ent on veut
m °m e fonder ̈  lôavenir une form e m at®rialiste de la science de
la procr®ation et de la coop®ration de lôhom m e et de la fem m e
en la m atī re. T outes ces choses nous renvoient ¨ des
processus de la plus haute im portance, qui sont en devenir.
A ujourdôhui, il est encore facile de dire : com m ent se fait-il que
ceux qui sont au courant de ces choses dans le bon sens ne les
appliquent pas ? ê  lôavenir, on pourra se convaincre de ce quôil
en est dôune telle application, ainsi que des forces inhibitrices



qui sont encore ¨ lôî uvre actuellem ent quand on veut, par
exem ple, fonder dans une plus large m esure une m ®decine
spiritualis®e ou une ®conom ie politique spiritualis®e.

A ujourdôhui, on ne peut pas faire m ieux que de travailler ̈
ce quôil soit question de ces choses jusquô̈  ce que les hom m es
les aient suffisam m ent com prises ï les hom m es qui sont
enclins ¨ les recevoir dans un sens d®sint®ress®. Beaucoup
croient aujourdôhui quôils le peuvent ; seulem ent, beaucoup de
facteurs existentiels em p°chent encore aujourdôhui de le
pouvoir, des facteurs qui peuvent seulem ent °tre surm ont®s
de la bonne m anī re si une com pr®hension de plus en plus
profonde com m ence ̈  sôenraciner et si lôon renonce, au m oins
pendant un tem ps, ¨ une application pratique directe ¨ plus
grande ®chelle.

Ces choses se sont toutes d®velopp®es de telle m anī re
quôon peut dire que peu a ®t® conserv® de ce que recelait, en
fait, jusque dans les X IV e, X V e sī cles, lôancienne tendance
atavique. O n parle beaucoup, aujourdôhui, de lôancienne
alchim ie ; on se souvient parfois aussi du processus de
fabrication de lôhom oncule, etc. Ce qui en est dit nôest pas
pertinent, la plupart du tem ps. Le jour o½ lôon com prendra ce
qui peut °tre dit en r®f®rence ̈  la sc¯ne de lôhom oncule chez
G î the {189}, on sera m ieux instruit de ces choses ; car le
point fondam ental est quôun brouillard a ®t® r®pandu sur tout
cela depuis le X V Ie sī cle. Elles ont ®t® rel®gu®es ̈  lôarrī re-
plan dans la conscience de lôhum anit®.

La loi qui r¯gne dans ces choses est la m °m e que celle qui
d®term ine les alternances rythm iques de la veille et du
som m eil. Pas plus que lôhom m e ne peut se passer de som m eil,
lôhum anit® ne pouvait se ferm er, en ce qui concerne le devenir



spirituel, ¨ cet endorm issem ent prolong® de la science
spirituelle qui r¯gne depuis le X V Ie sī cle. Il fallait que
lôhum anit® oublie une fois le spirituel dans un long som m eil,
pour quôil puisse resurgir sous une autre form e. Il faut
com prendre de telles n®cessit®s, m ais ne pas pour autant se
laisser ®craser par elles. Côest pourquoi on doit quand m °m e se
rendre com pte que le tem ps du r®veil est venu m aintenant, et
quôil faut collaborer ¨ ce r®veil, car les ®v®nem ents sont
souvent en avance sur le savoir et on ne com prendra pas les
®v®nem ents qui se produisent autour de nous si lôon ne fait pas
lôeffort dôacc®der ̈  ce savoir.

Je vous ai indiqu® ̈  plusieurs reprises que certains groupes
de personnes, qui poursuivent de grandes am bitions dôune
m anī re occulte, ®goµste, sont ̈  lôî uvre et agissent justem ent
dans la direction que jôai indiqu®e plus dôune fois au cours de
ces expos®s. Il a tout dôabord fallu quôun certain savoir, au sein
de lôhum anit®, f¾t rel®gu® au second plan ï un savoir qui est
d®sign® aujourdôhui par les m ots m al com pris dôalchim ie,
dôastrologie etc. ï quôun certain savoir f¾t rel®gu® au second
plan, f¾t recouvert dôun long som m eil ; afin que lôhom m e nôait
plus la possibilit® de tirer de son observation de la nature ce
qui est de lôordre de lô©m e, afin quôil soit davantage renvoy® ̈
lui-m °m e. Et pour quôil ®veille ses propres forces int®rieures, il
a fallu que certaines choses apparaissent tout dôabord sous une
form e abstraite. M ais ces choses doivent de nouveau prendre
une form e spirituelle concr¯te.

T rois id®es se sont progressivem ent d®gag®es au cours du
devenir des sī cles derniers, et telles quôelles sont apparues
parm i les hom m es, ce sont en fait des id®es abstraites. K ant
leur a donn® des nom s im propres {190} : D ieu, libert® et
im m ortalit®. G î the leur a donn® des nom s appropri®s {191} :



D ieu, vertu et im m ortalit®.
Si lôon consid¯re les r®alit®s qui sont couvertes par ces trois

m ots, ce sont absolum ent les m °m es que celles que lôhom m e
dôaujourdôhui envisage dôune m anī re plus abstraite, alors
quôelles ®taient pens®es dôune m anī re plus concr¯te jusquôaux
X IV e, X V e sī cles, m ais aussi dôune m anī re plus m at®rielle
dans lôancien sens atavique. O n exp®rim entait selon lôancienne
m anī re ; on essayait en effet, ¨ lô®poque, dôobserver dans
lôexp®rience alchim iste des processus qui m ontreraient
lôactivit® de D ieu en train de se d®rouler. O n essayait de
fabriquer la pierre philosophale.

D errī re tout cela, il y a quelque chose de concret. Cette
pierre philosophale devait donner ̈  lôhom m e la possibilit® de
devenir vertueux, m ais cela ®tait pens® dans un sens plut¹t
m at®riel. Elle devait aussi conduire lôhom m e ¨ faire
lôexp®rience de lôim m ortalit®, ¨ se m ettre dans un certain
rapport avec lôunivers, afin quôil vive en celui-ci ce qui se
prolonge au-del̈  de la naissance et de la m ort. T outes les id®es
brum euses ¨ lôaide desquelles on essaie aujourdôhui de
com prendre ces choses anciennes ne se recoupent plus avec ce
qui ®tait voulu ¨ lô®poque. Les choses sont devenues
abstraites, et lôhum anit® m oderne a parl® dôid®es abstraites.

Elle a voulu com prendre D ieu par la th®ologie abstraite ; et
aussi la vertu, com m e ®tant quelque chose de purem ent
abstrait. Plus elles sont abstraites, plus lôhom m e m oderne
aim e parler de ces choses ; il en va de m °m e de lôim m ortalit®.
O n sp®culait sur ce qui pouvait °tre im m ortel en lôhom m e. Jôai
parl® dans m a prem ī re conf®rence ̈  B ©le {192} du fait que la
science, qui se penche aujourdôhui dôune m anī re
philosophique sur des questions telles que lôim m ortalit®, est



une science affam ®e, une science sous-alim ent®e. Côest l̈
seulem ent une autre m anī re dôexprim er lôabstraction avec
laquelle on cherche ̈  atteindre tout cela.

M ais dans certaines confr®ries dôO ccident, on a encore
m aintenu le lien avec les anciennes traditions, et lôon essaie de
lôappliquer de la m anī re correspondante afin de le m ettre au
service dôun certain ®goµsm e de groupe. Il est n®cessaire de
signaler ces choses. Bien s¾r, quand, partant de ces m ilieux
occidentaux, on parle dans la litt®rature exot®rique officielle,
on parle alors aussi de D ieu, de vertu ou de libert®, et
dôim m ortalit® dans un sens abstrait. Ce nôest quôentre initi®s
que lôon sait que tout cela nôest que sp®culation et que toutes
ces choses sont des abstractions.

Pour soi-m °m e, on recherche dans des notions beaucoup
plus concr¯tes ce quôon vise ̈  atteindre ̈  lôaide des form ules
abstraites de D ieu, de vertu et dôim m ortalit®. Et côest
pourquoi, dans les ®coles correspondantes, ces m ots sont
traduits pour les initi®s. O n traduit D ieu par or et lôon cherche
¨ d®couvrir le m yst̄ re que lôon peut appeler le m yst̄ re de
lôor. Car lôor, le repr®sentant de la nature solaire ̈  lôint®rieur
de la cro¾te terrestre, renferm e un m yst̄ re tr¯s im portant.
Lôor est effectivem ent, sur le plan m at®riel, dans un rapport
aux autres substances com m e lôest, dans les pens®es, la pens®e
de D ieu par rapport aux autres pens®es. Il sôagit seulem ent de
savoir com m ent ce m yst̄ re est interpr®t®.

Et cela est en lien avec la m anī re dont un certain ®goµsm e
de groupe exploite le m yst̄ re de la naissance. O n sôefforce ici
dôobtenir une com pr®hension v®ritablem ent cosm ique.
Lôhom m e des tem ps m odernes a entī rem ent rem plac® cette
com pr®hension cosm ique par une com pr®hension tellurique.



Q uand lôhom m e veut ®tudier aujourdôhui com m ent se
d®veloppe par exem ple le germ e de vie des anim aux ou des
hom m es, il ®tudie au m icroscope ce qui est pr®sent ̈  lôendroit
pr®cis de la terre sur lequel il dirige son regard ; il consid¯re
que côest l̈  ce quôil faut ®tudier.

M ais il ne peut pas sôagir de cela. O n d®couvrira ï et
certains m ilieux ne sont pas loin de le d®couvrir ï que les
forces qui sont ̈  lôî uvre ne se trouvent pas l̈  o½ on dirige son
regard de m icroscope, m ais quôelles viennent du cosm os, de la
configuration du cosm os. Lorsquôun germ e de vie se form e, il
se form e du fait que, dans lô°tre vivant dans lequel se
d®veloppe le germ e de vie, agissent des forces ɶ  des forces
cosm iques ï issues de tous les c¹t®s du cosm os. Et lorsquôune
f®condation a lieu, la question est de savoir, pour ce qui doit
r®sulter de cette f®condation, quelles forces cosm iques sont ̈
lôî uvre lors de la f®condation.

O n conviendra alors dôune chose dont on ne convient pas
encore aujourdôhui. A ujourdôhui on pense : voil̈  un °tre
vivant, disons une poule. Q uand un nouveau germ e de vie se
form e dans cet °tre vivant, le biologiste ®tudie com m ent lôî uf
se d®veloppe ̈  partir de cette poule. Il ®tudie les forces qui, ̈
partir de la poule m °m e, font se d®velopper lôî uf. Côest un
non-sens. Lôî uf ne se d®veloppe pas ̈  partir de la poule. La
poule nôest que le substrat ; côest depuis le cosm os quôagissent,
¨ lôint®rieur de la poule, les forces qui produisent lôî uf sur le
terrain qui a ®t® pr®par® ̈  lôint®rieur de la poule.

Le biologiste croit, ¨ propos de ce quôil voit sous son
m icroscope, que l̈  o½ se trouve son cham p dôinvestigation
m icroscopique se trouvent aussi les forces qui sont en jeu.
M ais ce quôil voit l̈  d®pend des forces des astres qui, en un



point, concourent en une certaine configuration. Et ce nôest
quô̈  partir du m om ent o½ lôon d®couvre ici lô®l®m ent cosm ique
que lôon d®couvrira aussi la v®rit®, la r®alit® : côest la m agie de
lôunivers qui form e lôî uf ̈  lôint®rieur de la poule.

 

 
M ais tout ceci est dôabord en lien avec le m yst̄ re du Soleil

et, dôun point de vue terrestre, avec le m yst̄ re de lôor. Je
proc¯de aujourdôhui par allusion, en posant en quelque sorte
des jalons ; au cours du tem ps, les choses nous deviendront
plus claires.

D ans ces ®coles dont il est question, la vertu nôest pas
appel®e vertu, m ais sim plem ent sant®, et lôon sôefforce



dôapprendre ̈  conna t́re les configurations cosm iques qui sont
en rapport avec la gu®rison et la m aladie chez lôhom m e. En
apprenant ¨ conna t́re les configurations cosm iques, on
apprend aussi ¨ conna t́re les diff®rentes substances qui se
trouvent dans la couche superficielle de la terre, les liquides,
etc., qui ̈  leur tour sont en rapport avec lô®tat de sant® ou de
m aladie. D e plus en plus, une form e plus m at®rielle de la
science th®rapeutique sera d®velopp®e par certains, m ais elle
reposera sur des fondem ents spiritualistes.

Et ce courant r®pandra de plus en plus la conception selon
laquelle ce par quoi lôhom m e devient bon ne r®side pas dans
lôapprentissage abstrait de toutes sortes de principes ®thiques
m ais que lôhom m e peut devenir bon du fait, disons, quôil
absorbe sous une certaine configuration astrale du cuivre, ou
sous une autre configuration, de lôarsenic. V ous pouvez vous
im aginer com m ent ces choses peuvent °tre exploit®es, dans le
sens du principe de pouvoir, par des personnes habit®es par
un ®goµsm e de groupe ! Il suffit de priver les autres de ce
savoir ; ils ne pourront pas, alors, y avoir part, et lôon dispose
du m eilleur m oyen dôavoir le pouvoir sur de grandes m asses
de personnes.

Il nôest pas du tout n®cessaire de parler de ces choses, il
suffit de lancer par exem ple une quelconque nouvelle
friandise. Puis on peut, pour cette nouvelle friandise qui,
toutefois, est im pr®gn®e de la substance appropri®e, chercher
les circuits de diffusion, et lôon peut organiser le n®cessaire, si
lôon interpr¯te ces choses dôun point de vue m at®rialiste. Il
faut seulem ent bien se rendre com pte que toute chose
m at®rielle renferm e des vertus spirituelles. Seul celui qui sait
quôil nôexiste rien de m at®riel, m ais seulem ent du spirituel,



appr®hende les m yst̄ res de la vie.
D e m °m e, il sôagit pour ces m ilieux dôam ener aussi le

probl̄ m e de lôim m ortalit® dans un sillage m at®rialiste. Ce
probl̄ m e de lôim m ortalit® peut, de la m °m e m anī re, en
m ettant ̈  profit la configuration du cosm os, °tre am en® dans
un sillage m at®rialiste. O n ne parvient pas alors, en m atī re
dôim m ortalit®, ̈  ce quôon esp¯re obtenir de m ultiples m anī res
par sp®culation, m ais on parvient ̈  une autre im m ortalit® : on
a une loge dans une quelconque confr®rie et on se pr®pare,
tant quôil nôest pas encore possible dôagir sur le corps physique
pour prolonger la vie artificiellem ent, on se pr®pare ¨ vivre
avec son ©m e les choses qui nous donnent la capacit® de rester
dans cette confr®rie m °m e apr¯s la m ort, et de lôaider avec les
forces dont on disposera alors. Côest pourquoi, dans ces
m ilieux, lôim m ortalit® est tout sim plem ent appel®e
prolongation de la vie.

D e toutes ces choses, vous percevez d®j̈  m aints signes
ext®rieurs. Je ne sais pas si certains dôentre vous ont
rem arqu® le livre Der U nfugdes Sterbens {193} (La farce de la
m ort), qui nous est aussi venu de lôouest et qui, pendant
quelque tem ps, a fait parler de lui. Ces choses vont toutes dans
la m °m e direction. Elles nôen sont quô̈  leurs d®buts, parce que
ce qui va plus loin que ces d®buts est encore jalousem ent gard®
aujourdôhui pour lô®goµsm e de groupe, et tenu cach®. M ais ces
choses deviennent effectivem ent possibles si on les introduit
dans le sillage du m at®rialism e, si on fait, des id®es abstraites
de D ieu, de vertu et dôim m ortalit®, des id®es concr¯tes dôor, de
sant® et de prolongation de la vie, si on exploite dans le sens
dôun ®goµsm e de groupe ce que je vous ai pr®sent® com m e
®tant les grands probl̄ m es de la cinquī m e p®riode
postatlant®enne.



Ce que le professeur, docteur en th®ologie, docteur en
philosophie, appelle de m anī re brum euse un ç sentim ent
cosm ique è, est d®j̈  apport® aux hom m es par beaucoup
dôindividus ï et m alheureusem ent aussi par beaucoup
dôindividus dans un sens ®goµste ï sous lôapparence dôune
connaissance cosm ique. A lors que, pendant des sī cles, la
science nôa consid®r® que ce qui agit ̈  proxim it® lôun de lôautre
sur la terre et quôelle a renonc® ̈  lever les yeux vers ce qui,
sôapprochant depuis des horizons extraterrestres,
extratelluriques, est le plus im portant dans le cours des
®v®nem ents, on envisagera un jour dôexploiter les forces qui
p®n¯trent la terre depuis le cosm os.

Et de m °m e quôil est m aintenant dôune im portance
particulī re, pour le professeur de biologie digne de ce nom , de
poss®der un m icroscope capable dôagrandir le m ieux possible
et dôavoir des m ®thodes de travail en laboratoire aussi
pertinentes que possible, etc., il sôagira, ¨ lôavenir, quand la
science se sera spiritualis®e, de d®term iner si certains
processus doivent °tre accom plis le m atin, le soir, ou le m idi ;
si on laisse encore, dôune m anī re ou dôune autre, influer sur ce
qui a ®t® fait le m atin les effets du soir ou si lôon exclut, en la
paralysant, lôinfluence cosm ique du m atin jusquôau soir. D e tels
processus sôav®reront n®cessaires ¨ lôavenir, et ils se
d®rouleront. Bien s¾r, beaucoup dôeau devra encore couler
sous les ponts avant que les chaires, les laboratoires, etc.,
dôorientation purem ent m at®rialiste, soient confi®s ¨ des
personnes instruites dans la science de lôesprit.

M ais, si lôhum anit® ne veut pas totalem ent som brer dans la
d®cadence, il faudra que soient substitu®s ¨ ces travaux de
laboratoire dôautres travaux qui, par exem ple, lorsquôil sôagira



du bien qui devra °tre atteint dans un avenir tr¯s proche,
seront accom plis de telle m anī re que certains processus
auront lieu le m atin, seront interrom pus dans la journ®e,
quôensuite le courant cosm ique les traversera de nouveau le
soir, et que cela sera conserv® rythm iquem ent jusquôau m atin
suivant. D e sorte que les processus se d®rouleront de telle
m anī re que certains effets cosm iques seront toujours
interrom pus pendant la journ®e et que le processus cosm ique
du m atin et du soir sera introduit dans lôexp®rience. D es
dispositifs vari®s seront n®cessaires ̈  cet effet.

V ous pouvez d®duire de ce qui pr®c¯de que, si lôon nôest pas
en m esure de participer publiquem ent ̈  ce qui se passe, on ne
peut que parler de ces choses. O r ces m °m es m ilieux qui
veulent m ettre lôor, la sant® et la prolongation de la vie ̈  la
place de D ieu, de la vertu et de lôim m ortalit® sôefforcent dôagir
non pas avec des processus du m atin et du soir, m ais avec de
tout autres processus. Jôai attir® votre attention, la dernī re
fois, sur le fait que lôon veut, dôun c¹t®, supprim er du m onde
lôim pulsion du M yst̄ re du G olgotha en introduisant depuis
lôO ccident une autre im pulsion ï une sorte dôA ntichrist ; et
que lôon veut, depuis lôO rient, paralyser lôim pulsion christique,
telle quôelle se fait jour au X X e sī cle, en d®tournant justem ent
lôattention, lôint®r°t pour le Christ qui vient ®th®riquem ent.

Les m ilieux qui veulent introduire lôA ntichrist en le faisant
passer pour le Christ visent ¨ exploiter ce qui peut agir
notam m ent au m oyen des forces les plus m at®rielles, m ais qui,
au m oyen de ces forces les plus m at®rielles, agit justem ent de
m anī re spirituelle. Ces m ouvem ents visent surtout ¨
exploiter lô®lectricit®, et notam m ent le m agn®tism e terrestre,
pour produire des effets sur toute la terre. Je vous ai m ontr®
{194} com m ent, dans ce que jôai appel® le double de lôhom m e,



m ontent les forces de la terre. O n l̄ vera le voile sur ce
m yst̄ re. Les A m ®ricains d®tiendront le secret dôutiliser le
m agn®tism e terrestre dans sa dualit® du m agn®tism e nord et
du m agn®tism e sud, pour envoyer sur toute la terre des forces
de dom ination qui agissent sur un plan spirituel.

R egardez la carte m agn®tique de la terre et com parez cette
carte m agn®tique avec ce que je dis m aintenant : le trac® de la
ligne m agn®tique, l̈  o½ lôaiguille aim ant®e d®vie vers lôest et
vers lôouest, et l̈  o½ elle ne d®vie absolum ent pas. Je ne peux,
sur ces questions, donner rien de plus, pour lôinstant, que de
l®g¯res indications : il existe une ligne du ciel le long de laquelle
des entit®s spirituelles exercent continuellem ent leur action ; il
suffit de m ettre ces entit®s spirituelles au service de
lôexistence terrestre pour lever le voile de ce m yst̄ re du
m agn®tism e terrestre ï parce que ces entit®s spirituelles qui,
depuis le cosm os, exercent un effet sur la terre, peuvent
r®v®ler le m yst̄ re du m agn®tism e terrestre ɶ  et pour
pouvoir, en ce qui concerne ces trois ®l®m ents : lôor, la sant® et
la prolongation de la vie, accom plir des choses tr¯s
significatives dans le sens dôun ®goµsm e de groupe. Il sôagira
justem ent de trouver le courage douteux pour la r®alisation de
ces choses. Et dans certains m ilieux on ne m anquera pas de le
trouver !

D u c¹t® oriental, il sôagira de renforcer ce que jôai d®j̈
d®crit, en m ettant au service de lôexistence terrestre, cette fois
depuis le c¹t® oppos® du cosm os, les entit®s affluant et influant
sur la terre. U n grand com bat sôengagera ̈  lôavenir. La science
hum aine se tournera vers les r®alit®s cosm iques, m ais elle le
fera de plusieurs m anī res. La science bonne et salutaire aura
pour t©che de trouver certaines forces cosm iques qui peuvent



na t́re sur terre de lôaction conjugu®e de courants issus de
deux directions cosm iques, celle des Poissons et celle de la
V ierge.

Surtout, il faudra d®couvrir le m yst̄ re de la m anī re dont
ce qui agit depuis le cosm os com m e une force solaire selon la
direction venant des Poissons se relie avec ce qui agit depuis le
cosm os selon la direction qui vient de la V ierge. Côest l̈  le bien
que lôon d®couvrira, ¨ savoir la m anī re dont, depuis deux
c¹t®s du cosm os, les forces du m atin et les forces du soir
peuvent °tre m ises au service de lôhum anit® ; dôun c¹t®, en
provenance des Poissons, et de lôautre c¹t®, en provenance de
la V ierge (voir dessin plus bas).

O n ne sôoccupera pas de ces forces, par contre, l̈  o½ lôon
essaiera de tout obtenir par le dualism e de la polarit® des
forces positives et n®gatives. Les m yst̄ res spirituels en vertu
desquels ce qui est cosm ique peut, sur terre ï ¨ lôaide des
forces doubles du m agn®tism e, le positif et le n®gatif ɶ
traverser ce qui est spirituel, proviennent des G ®m eaux ; ce
sont des forces de m idi. D ®j̈  dans lôA ntiquit®, on savait quôil
sôagissait l̈  de quelque chose de cosm ique, et les scientifiques
savent bien, aujourdôhui, sur le plan exot®rique, quôil existe
dôune m anī re ou dôune autre, dans le zodiaque, derrī re les
G ®m eaux, un m agn®tism e positif et un m agn®tism e n®gatif. Il
sôagira alors de paralyser ce qui doit °tre tir® du cosm os par la
m anifestation de la dualit®, de le paralyser dôune m anī re
®goµste, m at®rialiste, au m oyen des forces qui affluent vers
lôhum anit® depuis les G ®m eaux, et qui peuvent °tre
entī rem ent m ises au service du double.

 


